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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 

Ç^^^  N  vain  quelques  Au-^ 


ir^  E  «^fc!  ^eurs  modernes, plus 
^/.^j^v^  entêtés  de  leurs  opi- 
nions ,  qu'inftruits  dans  l'ad* 
miniftration  des  affaires ,  ont 
prétendu  que  l'Hiftoire  étoic 
un  Juge  incompétent  en  ma- 
tière de  Politique  j  que  le  ré- 
cit des  événemens  éloignés 
étoit  inutile  pour  les  fiécles 
pjéfens.    Ils   n'ont  pas  fenti 

que  les  différentes  fortes  dô 
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gouvernemens  connues  dans 
Tantiquité  ,   font  encore   les 
mêmes  fortes  de   gouverne- 
mens établies  aujourd'hui^que 
les  maximes  générales  fur  lef- 
quelles  ces  divers  gouverne- 
mens font  fondés  ,  fab/îftent 
toujours     'y     que    les    diffé- 
rences qui  réfultent  du  génie 
des  peuples ,  &  des  circonf- 
tances  dans  lefquelles  ils  fe 
trouvent  ,    n'entraînent   que 
des  modifications  de  ces  prin- 
cipes ,  &  qu'elles  ne  peuvent 
en  détruire  le  fond.  En  effet , 
FHiffoire  dont  je  me  fais  une 
étude  particulière  depuis  long- 
temps ,  me  montre  dans  tous 
les  fiécles ,  &  chez  tous  les 
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peuples  anciens  &  modernes, 
ou  la  Démocratie  ,  ou  l'A* 
riftocratie  ,  ou  la  Monarchie, 
DU  le  Defpotifme  doux  ,  ou 
le  Defpotifme  outré ,  ou  en- 
fin quelqu'un  des  mixtes.  Je 
vois  que  tous  les  Etats  qui 
ont  pafle  d'une  forme  de  gou- 
yernement  à  une  autre  forme, 
ont  parcouru  le  même  cercle 
d'événemens  ,  &  qu'ils  ont 
paffé  à-peu-près  par  les  me* 
mes  dégrés.  Il  y  a  plus  ;  je 
vois  qu'il  n'eft  point  aujour- 
d'hui de  Nation  dont  on  ne 
pût  trouver  la  reffemblance 
dans  celles  de  l'antiquité  :  il 
ne  s'agiroit  pour  cela  que  de 
faire  quelques  déplacemens , 
a  iiij 
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&  de  s'attacher  moins  à  la 
forme  des  événemens  qu'aux 
fources  dont  ils  jailliiTent. 

On  ne  peut  donc  révoquer 
en  doute  que  THiftoire  ne  Ibit 
le  meilleur  maître  ,  &  j'ofe 
dire  le  feul  pour  ceux  qui 
veulent  s'inilruire  ^  foit  dans 
le  grand  art  de  gouverner. > 
foit  dans  ce  qui  y  efl:  relatif. 
L'ignorance  &  la  mauvaife 
foi  peuvent  feules  s'obftiner 
contre  cette  vérité.  Qu'on 
life  Diodore  de  Sicile  ,  Po- 
lybe  ,  Ciceron  ,  Grotius ,  Puf- 
fendorf ,  Boiluet ,  Fenelon  , 
&  tous  les  Auteurs  qui  ,  par 
les  places  qu'ils  ont  occupées, 
par  leur  naiffance  ,   ou  par 
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leurs  recherches ,  ont  été  à 
portée  de  confidérer  de  plus 
près  les  reflbtts  de  l'admi- 
niftration  générale  ,  tous  par- 
lent de  l'Hiftoire  comme  de 
rinftruflion  la  plus  certaine, 
que  ceux  qui  font  deftinés  à 
(^i;ouverner,  puiffent  recevoir* 
Cette  étude  peut  donc  être 
regardée  comme  étant  d'une 
utiUté  généralement  recon- 
nue j  &  des  larcafmes^  tou- 
jours déplacés  en  matière  de 
raifonnement,  ne  doivent  pas 
empêcher  qu'on  n'examine  & 
qu'on  ne  juge  d'après  Tex- 
'périence  qu'elle  nous  donne, 
les  nouvelles  opinions  &  les 
ouvrages   qui    paroifient  lur 

a  V 
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la  Politique.  Un  feul  trait  va 
confondre  ceux  qui  par  amour 
propre ,  ou  par  l'intérêt  par- 
ticulier qu'ils  ont  aux  inno- 
vations qu'ils  propofent ,  cher- 
chent à  écarter  les  lumières 
de  l'Hiftoire  qui  les  éclaire- 
roient  de  trop  près.  Les  Grecs 
prirent  leurs  loix  chez  les  an- 
ciens Egyptiens ,  les  Romains 
adoptèrent  la  plus  grande  par- 
tie de  celles  des  Grecs,  nous 
avons  pris  celles  des  Romains. 
L'origine  des  loix  que  nous 
fuivons  aujourd'hui  remonte 
donc  jufqu'aux  anciens  Egyp- 
tiens ;    cependant  nous    en 
fommes  féparés   par   un  in- 
tervalle de  plufieurs  milliers 
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d'années.  Eft-il  poflîble  que 
nous  ayons  avec  eux  quelque 
analogie  ?  C'eft  ce  qu'il  ne 
feroit  pas  difficile  de  prouver, 
&  ce  que  l'on  pourra  voir 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 
La  connoiffance  de  ces  peu- 
ples ,  celle  des  événemens  qui 
forment  leur  Hiftoire ,  des 
partis  qu'ils  ont  pris  dans  les 
diverfes  circonftances  ,  des 
fuites  qu'ont  eues  les  révolu- 
tions qu'ils  ont  éprouvées  j 
l'étude  des  caufes  qui  en  ont 
déterminé  les  bons  ou  les 
mauvais  fuccès,  peuvent  donc 
être  utiles  à  un  peuple  qui  a 
adopté  la  plus  grande  partie 
de  leurs  loix ,  &  dont  le  gou- 

a  vj 
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vernement  avoit  à-peu-près 
les  mêmes  principes  pour  bafe 
dans  Ion  ancienne  inllitution , 
fi  l'on  ne  confîdere  que  les 
principes  généraux. 

Cependant  il  faut  convenir 
que  l'Hiftoire ,  telle  qu'elle  a 
été  traitée  jufqu'à  préfent,  ne 
peut  fournir  qu'une  inftruc- 
tion  médiocre.  Nous  avons 
beaucoup  d'Hiftoires  particu- 
lières ,  &  un  affez  grand  nom- 
bre d'Hiftoires  univerfelles  5 
mais  dans  les  unes  &  dans  les 
autres,  on  s'eft  attaché  ou  à 
établir  des  points  de  chrono- 
logie ,  ou  à  la  recherche  de 
perfonnages  inconnus,  &fur 
lefquels    on  ne  peut  jamais 
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avoir  que  des  connoiffances 
conjeélurales  ,  c'eil-à-dire  , 
très-hazardées  ,  ou  enfin  à 
embellir  les  régnes  ou  les  ac- 
tions de  certains  hommes  , 
que  les  Hiftoriens  contem- 
porains fem.blent  avoir  pris 
en  affeclion ,  quelquefois  par 
intérêt  ,  quelquefois  par  ca- 
price ,  &  fouvent  fans  qu'on 
en  puifTe  deviner  d'autre  mo- 
tif,  que  celui  de  briller  eux- 
mêmes  j  plutôt  que  de  s'atta- 
cher à  faire  connoître  les  peu- 
ples par  l'examen  de  toutes 
les  parties  de  leur  gouverne- 
liient ,  examen  ,  qui  peut  feul 
répandre  de  la  clarté  fur  les 
faits,  &  les  rendre  également 
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intéreflans  &  inftruftifs.  Par 
exemple  ,  fi  je  lis  la  guerre 
du  Peloponefe  ,  où  toute  la 
Grèce  fe  partagea  entre 
Sparte  &  Athènes ,  qui  fe  dif- 
putoient  la  gloire  de  préfi- 
der  aux  Jeux  Olympiques  , 
&  fi  je  fiais  inftruit  par  des 
leftures  précédentes,  de  l'état 
des  forces ,  tant  de  terre  que 
de  mer  ,  des  peuples  princi- 
paux de  cette  contrée  ;  fi  je 
n'ignore  pas  quels  font  leurs 
intérêts  refpeftifs  j  fi  je  con- 
nois  leurs  mœurs  ,  leur  reli- 
gion ,  leurs  ufages  -,  fi  je  fçais 
letat  de  leurs  finances ,  enfin 
fi  rien  de  tout  ce  qui  les  con- 
cerne ne  m'cft  échappé ,  alors 
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non  feulement  le  récit  des 
faits  me  plaît  &  m'intéreffe 
bien  davantage  ;  mais  je  puis 
en  tirer  bien  plus  de  fruit  que 
fi  j'ignorois  toutes  ces  chofes  y 
parce  que  fans  ces  connoif- 
fances  il  m'eft  impofTible  de 
bien  juger  des  opérations  po- 
litiques, militaires,  &c.  dont 
alors  je  ne  vois  que  l'efFet  , 
fans  en  voir  ni  le  principe  ni 
la  conduite. 

Un  Etat ,  quelle  que  foit  la 
nature  de  fon  gouvernement^ 
cft  fondé  fur  un  fyftême  de 
légiflation  y  &  fur  cinq  au- 
tres fyftêmes.  Syftême  de  po- 
lice générale ,  fyftême  mili- 
taire ,  fyftême  politique ,  fyf- 
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terne  de  finance ,  &  fyftême 
de  commerce. 

Le  fyftême  de  police  gé- 
nérale d'un  peuple  comprend 
fes  moeurs  ,  Tes  ufages  ,  fes 
préjugés  ,  &c.  qui  dévoilent 
fon  génie  particulier ,  &  leurs 
révolutions  j  car  il  arrive  des 
révolutions  dans  la  morale  , 
dans  les  préjugés  &  dans  les 
uiages  d'un  peuple ,  ainfi  que 
dans  fon  gouvernement  ;  ces 
deux  efpéces  de  révolutions 
font  afTez  liées,  &  s'entraînent 
réciproquement  pour  l'ordi- 
naire. 

Le  fyftême  militaire  com- 
prend tout  ce  qui  eft  relatif 
à  la  guerre  fur  terre  &  fur 
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mer  ;  on  y  voit  non  feule- 
ment le  nombre  des  troupes , 
ce  qui  les  compofe  ,  la  ma- 
nière de  les  lever  ,  leur  dif- 
cipline  ,  leurs  armes  ,   leur 
paye ,  laur  habillement ,  leurs 
vivres  ,  les  arfenaux ,  les  ma- 
gafins,  les  places  de  guerre, 
les  vaifleair?f  y  les  agrès  ,  les 
ports  de  mer  ,    les  bois   de 
conftruftion  ,  les  précautions 
que  l'on  p:reild  .pour  en  avoir 
toujours,. tant  fur  pied^  que 
prêts  à  être  employés  ,  &rc; 
Mais  on  y  voit  au/Ti  le  degré 
de  faveur  &  de  conlîdération 
que  le  gouvernemenraccorde 
aux  militaires  ,    &  les  foins 
fju'il   prend   pour  avoir  des 
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troupes  ^  des  officiers  ,  des 
généraux  ,  ou  fa  négligence 
à  cet  égard  ^  enfin  on  y  voit 
les  progrès  de  ce  peuple 
dans  la  fcience  de  la,  guerre  ^ 
fa  force  ou  fa  foibleffe. 

Le  fyftême  politique  fe  di- 
vife  en  deux  branches ,  dont 
la  première  a  pour  objet  Tad* 
jniniftration  intérieure  j  la  fe^ 
eonde  renferme  les  intérêts 
de  la  Nation  ,  relativement  à 
la  fituation  préfente  de  celles 
qui  l'environnent j  les  diverfes 
çombinaifons  qui  préparent 
&  amènent  les  événemens  fa- 
vorables ,  ou  qui  parent  à 
ceux  qui  feroient  défavanta- 
geux  ,  les  moyens  de  négo- 
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dation ,  le  foin  de  former  des 
négociateurs  également  inf- 
truits  de  ce  qui  convient  à 
leur  patrie  ,  &  de  ce  qui  con- 
vient à  tous  les  autres  peuples 
avec  lefquels  elle  eft  en  rela- 
tion j  car  un  Général   peut 
ne  connoître  qu'un  pays ,  & 
on  peut  ne  l'envoyer  faire  lia 
guerre  que  dans  une  partie  ; 
mais  pour  qu'un  négociateur 
ferve  utilement  fa  patrie  dans 
quelque  Cour  que  ce  foit ,  il 
faut  qu'il  foit  en  état  de  né- 
gocier également  dans  toutes 
les  Cours,  par  les  rapports  que 
toutes    les  Cours  ont   entre 
elles.  Enfin  de  ces  deux  par- 
ties du   fyftême   politique  j 
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Tune   doit    s'occuper   conti- 
nuellement du  foin  d'augmen- 
ter la  gloire  &  la  puiffancé 
de  l'Etat  ,   ou   du  moins  du 
foin  de  les  conferver.   Elle 
doit   paroître  menacer    fans 
cefle  5  &  ne  refpirer  que  la 
guerre  par  la  vigilance    & 
Taftion  qu'elle  entretient  con- 
tinuellement ;  tandis  que  la 
•féconde,  avec  les  mêmes  ob-^ 
jets  d'aggrandiflement  ou  de 
confervation ,  femble  ne  ten- 
dre au  contraire  qu'à  la  con- 
ciliation générale.  Cependant 
loin  de  fe  refufer  à  la  guerre, 
e'eft  elle  qui  la  décide  pref- 
que  toujours  ;  mais  ce  n'eft 
qu'au  moment  où  fa  partie 
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eft  liée  de  manière ,  que  tout 
annonce    d'heureux    fuccès. 
Alors  la  Politique  extérieure 
change  tout-à-coup ,  çlle  ne 
femble  plus  s'occuper  que  du 
foin  de  ramener  la  paix ,  & 
d'éteindre  le  feu  qu'elle-mê- 
me vient  d'allumer  ^  mais  elle 
l'attife  en  fecret ,  s'il  efl:  con- 
venable à  fes  intérêts  de  l'en- 
tretenir. Quelquefois  elle  fait 
éclore  une  guerre  entre  deux 
ou  plufieurs  peuples ,  par  fes 
menées  &  fes   intrigues  ,    à 
laquelle    elle  paroît  n'avoir 
aucune  part  ,  &  ne  prendre 
aucun  intérêt ,  pour  ufer  l'une 
contre  l'autre  ,  fi  Ton  peut 
s'exprimer  ainfi,  une  ou  deux 
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PuilTances  qui  s'élèvent  trop 
à  (on  gré  ,  &  dont  elle  veut 
retarder  les  progrès ,  ou  pour 
s'arroger  la  fupériorité  fur  (es 
voifins ,  en  fe  rendant  l'arbitre 
de  leurs  différends.  Il  efl:  aifé 
de  fentir  par  ce  que  je  viens 
de  dire  ,  que  le  iyftême  po- 
litique efl:  lu  jet  à  des  révo- 
lutions utiles  ou  pernicieufes 
pour  l'Etat  ,  félon  le  degré 
d'habileté  ,  de  prévoyance  , 
d'attention  de  ceux  qui  gou- 
vernent ,  &  de  ceux  que  le 
gouvernement  employé  5 
mais  il  efl:  aifé  de  fentir  en 
même  temps  ,  qu'il  efl  des 
principes  généraux  fur  cette 
fçience ,  &  que  ceux  qui  fça- 


P  RE  LIMINAIRE,     xxiij 

vent  les  modifier  avec  Vin- 
telligence  &  la  capacité  né- 
ceflaires  ,  s'emparent  ,  pour 
ainfî  dire  ,  des  événemens^ 
les  maîtrifent  ,  &  difpenfent 
autour  d'eux  les  révolutions 
à  leur  gré. 

Le  fyftême  de  finance  com- 
prend non  feulement  les  dif- 
férentes fortes  d'impôts ,  leur 
quantité  &  qualité  ,  la  ma- 
nière de  les  lever ,  le  choix 
des  moyens  &  celui  des  gens 
chargés  de    cette    manuten- 
tion ,  la  répartition  générale 
fur  ceux  qui  doivent  les  payer 
les  changes  ,  le  taux  des  mon- 
noies,  celui  de  l'argent,  &c. 
Mais  auffi  le  degré  fuiïîfant  de 
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matières   d'or   &  d'argent  , 
leur  circulation  ,  le  maintien 
de  la  confiance  dans  les  cré- 
dits néceffaires,ainfî  que  dans 
les  papiers  publics ,  &  la  dii- 
penfation  ,  l'œconomie ,  l'ap- 
plication des  revenus  de  l'E- 
tat ou  du  Prince  ,  en  donnant 
à  chaque  partie  les  fommes 
néceffaires  ,   &  fe  réfervant 
fur  le  total  un  furabondant , 
qui  ,  fans  être  renfermé  dans 
des  coffres  ,   foit  cependant 
toujours  prêt  à  être  employé 
dans  les  cas  imprévus  &  ur- 
gens. 

Le  fyftême  de  commerce 
confifte  dans  une  balance  du 
commerce  intérieur  avec  ce- 
lui 
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lui  de  l'extérieur,  jufte  ,  rai- 
fonnée  ,  conféquente  à  la  fi- 
tuation  du  pays  ,  à  fon  éten- 
due ,  aux  produftions  du  fol , 
à  la  forme  du  Gouvernement, 
au  génie  de  la  Nation  ^  &  re- 
lative aux  autres  PuifFances  ; 
&  ce  fyftême  confifte  dans  la 
ftabilité  de  cette  balance ,  qui 
empêche  également  le  trop 
ou  le  trop  peu  d'exportation, 
tant  en  denrées  qu'en  efpéces^ 
qui  produiroient  à  la  fin  le 
même  effet  par  des  moyens 
contraires.  Enfin  il  confifte 
dans  le  foin  de  porter  infen- 
fiblement  cette  partie  du  Gou- 
vernement jufqu'au  point  où 
elle  peut  aller  fans  dangQr 
Tome  h  h 
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pour  l'Etat  ,  &  non  au-delà. 
Ce  fyftême ,  ainfi  que  les  pré- 
cédens  ,  a  (es  révolutions  ,  il 
cft  inutile  de  s'arrêter  à  les 
difcuter  ;  mais  lorfqu'il  eft 
établi  fur  les  vrais  principes , 
les  révolutions  même  qu'il 
éprouve,  tournent  toujours  au 
bien  de  l'Etat  ,  pourvu  que 
le  Gouvernement  conferve  la 
modération  néceffaire  ,  & 
qu'il  ne  veuille  pas  toujours 
tout  ce  qu'il  peut  j  car  il  eft 
dans  les  Etats ,  comme  parmi 
les  hommes  ^  des  félicités ,  des 
fortunes  que  l'inftant  amené, 
&  que  l'inftant  fait  difparoî- 
tre  :  l'obfcurité  redouble,lorf- 
que  réclair  eft  pafle. 
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Ces  cinq  fyftêmes  ont  en- 
tr'eux  une  relation  ,  une 
liaifon  fi  intime ,  que  les  dé- 
fauts de  Tun  ne  peuvent  gué- 
res  manquer  d'influer  fur  les 
autres.  On  fent  aifément  com- 
bien la  police  générale  tient 
•à  Tadminiftration  intérieure  , 
combien  le  militaire  &  le  po- 
litique font  dépendans  l'un 
,de  l'autre ,  combien  ils  tien- 
nent à  celui  de  finance  ,  com- 
bien celui  de  finance  tient  à 
tous  les  autres  ;  enfin  com- 
bien celui  du  commerce  in- 
flue ,  &  fur  les  finances  ,  & 
fur  l'adminillrarion ,  &  fur  la 
politique  ,  &c. 

Mais  tous  ces   fyfl:êmes 
b  ij 
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touchent  à  celui  de  la  légif- 
lation ,  comme  on  voit  tou- 
tes les  lignes  tirées  dans  un 
cercle,  qui  prolongées,  abou- 
tiflent  à  la  circonférence  ,  ou 
la  coupent.  La  légiflation  eft 
à  l'Etat ,  &  aux  fyftêmes  fur 
lefquels  il  eft  régi  ^  ce  que  l'at- 
mofphere  eft  à  la  planette 
qu'elle  embraffe  ,  qu'elle 
prefTe  de  tous  les  côtés ,  & 
fur  tous  les  points. 

Il  eft  des  loix  fondamen- 
tales ,  &  des  loix  paffageres  j 
les  loix  paffageres  n'appar- 
tiennent à  la  légiflation  ,  que 
par  le  rapport  direft  &  im- 
médiat y  qu'elle  doit  avoir  né- 
ceffairement  avec  tout  ce  qui 
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fe  pafle  dans  l'Etat.  Nées  ^ 
pour  ainfi  dire ,  de  quelqu'un 
des  autres  fyftêmes  ,  ce  ne 
font  point  ces  loix  qui  conf- 
tituent  l'effence  de  celui  de 
légiflation  ^  mais  ce  font  les 
loix  fondamentales  ,  qui  par 
conféquent,ne  peuvent  éprou- 
ver aucune  variation ,  aucun 
changement,aucune  modifica^ 
tion  différente  ,  fans  qu'il  n'en 
réfulte  une  fecouffe  violente 
dans  le  Gouvernement.  Dé- 
roger à  une  loi  ,  en  tout  ou 
en  partie  ,  c'eft  lui  porter  un 
coup  bien  dangereux  :  une 
féconde  dérogeance  eft  un 
coup  mortel.  On  la  néglige 
d'abord  ,  bientôt  on  la  mé- 
h  iij 
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prife  :  heureux  fi  l'on  pou- 
voir l'oublier ,  il  en  feroit  plus 
facile  de  la  rétablir  j  car  il 
en  coûte  plus  pour  remettre 
en  vigueur  une  loi  demeurée 
quelque  tems  fans  effet ,  que 
pour  en  faire  adopter  une 
nouvelle. 

D'après  cette  efquiffe  lé* 
gère  de  toutes  les  parties^ 
principales  qui  compofent  un 
Gouvernement  de  telle  na- 
ture qu'il  puiffe  être  ,  il  efl 
aifé  de  juger  que  l'unique 
méthode  de  traiter  l'Hiftoire 
de  manière  à  la  faire  bienf 
connoître  y  &  à  lui  donner 
toute  l'utilité  qu'on  en  peut 
recueillir ,  feroit  de  détailler 
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chacune  de  ces  parties ,  avant 
de  fonger  à  les  raffembler 
toutes  dans  le  même  point  j 
autrement,  il  n'eft  pas  poflible 
qu'il  n'y  ait  toujours  de  la 
eonfufîon  ,  &  une  obfcurité 
à  travers  laquelle  il  eft  bien 
difficile  de  démêler  des  ob- 
jets ,  qui  fe  fuivent  rapide- 
ment ;  ainfi  que  les  nœuds 
divers  qui  les  affemblent. 
Alors  ces  objets  ,  dont  les 
Kens  qui  les  enchaînent  relient 
inconnus  ,  paroifTent  fans  or- 
dre ,  fans  fuite ,  ifolés  ,  pour 
ainfi  dire  ,  &  ne  femblent 
plus  être  que  l'ouvrage  du 
hazard  ,  tandis  qu'ils  font  ce- 
lui de  la  combinaifon  des  er- 

b  iiij 
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reurs  ,  ou  de  la  juftefle  du 
Gouvernement. 

II  faudroit  donc ,  avant  de 
donner  FHiftoire  générale 
d'un  peuple  ,  donner  celle 
de  fa  légiflation  ^  de  fa  poli- 
tique ,  de  fon  militaire  ,  de. 
(es  finances  ,  de  fon  com- 
merce ;  &  l'on  pourroit  faire 
pour  FHiftoire  univerfelle  ce 
que  je  propofe  pour  un  peu- 
ple particulier.  L'Hiftoire  a 
toujours  paru  à  ceux  qui  ont 
voulu  l'approfondir  ,  d'une 
étude  auffi  difficile  qu'elle  pa- 
loît  aifée  à  ceux  qui  ne  veu- 
lent en  avoir  qu'une  idée  gé- 
nérale 5  mais  cette  difficulté 
Be  provenoit  que  du  défaut 
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dans  la  méthode  de  s'inftruire. 
Pour  avoir  voulu  tout  don- 
ner à  la  fois  5   on  n'a  guéres 
donné  que  des  ouvrages  im- 
parfaits ,  peu  inftruftifs  ,  & 
par  conféquent  inutiles.  Nous 
en  fommes  encore  à  déter- 
miner des  points  de  chrono- 
logie ^  n'eft-ce  pas  en  être 
encore  aux  élémens  de  cette 
fcience ,   &  ne  nous  y  fom- 
mes-nous   pas    arrêtés  trop 
long -temps  ?  Peut-être  de- 
vrions-nous maintenant  pren- 
dre  l'effor  ,  &  nous    fervir 
des  connoiflances   acquifes  , 
&  même  des  conjectures,  en 
n'adoptant  que  les  plus  vrai- 
femblables  ;,  pour  arriver  à 
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des  objets  véritablement  in- 
téreffans  ;  car  rambition  de 
quiconque  fe  confacre  à  l'é- 
tude ,  doit  être  moins  d'âc- 
quérir  la  réputation  de  fça- 
vant ,  qualité  brillante  ,  mais 
fouvent  ftérile  ,  que  de  fe 
rendre  utile  à  fa  patrie  &  à 
l'humanité  en  général.  C'eft- 
là  que  réfide  vraiment  le  mé- 
rite d'un  Auteur ,  d'où  réfulte 
la  célébrité  ou  la  gloire ,  fé- 
lon la  nature  des  objets  aux^ 
quels  il  s'applique. 

Peut-être  trouverâ-t-on  au 
premier  Coup  d'œil ,  la  mé- 
thode que  je  propofe, longue, 
&  fujette  à  des  répétitions 
immenfest     J'avoue    qu'elle 
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peut  paroître  telle ,  à  qui   ne 
veut  fçavoir  de  rHiftoire,que 
les  faits  principaux.  Mais  ne 
fçavoir  que  des  faits  ,  c'eft 
encore  un  coup  être  peu  inf- 
truit ,  &  pour  cela  il  ne  faut 
que  de  la  mémoire  :  en  con- 
noitre  les  caufes ,  en  voir  les 
effets,  c'eft  la  véritable  fcience 
pour  laquelle  il  faut  du  juge- 
ment. Alors  on  fentira  qu'il 
eft  bien  plus  court  de  dét  al- 
ler une  fois  toutes  les  parties 
d'un   gouvernement  ,    avant 
d'en  confîdérer  le  tableau  gé- 
néral ,  que  d'être  obligé  de 
faire  cette  étu<1e  ^  pour  amfî 
d:re  ,  à  chaque  fait  ;  &  que 
cette  manière  de  traiter  l'Hif- 

i>  vj 
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toire  eft  la  moins  fujette  aux 
répétitions  ,  quoique  de  cer- 
tains faits  foient  dans  le  cas 
d'être  examinés  fix  fois  pour 
chaque  peuple  ;  mais  comme 
on  les  voit  toujours  fous  des 
afpefts  différens  ,  alors  ils 
paroiffent  auffî  toujours  nou- 
veaux, &  ce  ne  font  plus  des 
répétitions.  D'ailleurs  que 
Ton  confidere  la  quantité 
d'Hiftoires  générales  &  par- 
ticulières ,  de  Mémoires  ^ 
d'Abrégés,  d'Extraits,  d'Anec- 
dotes ,  de  Lettres  ,  de  Corn* 
mentaires  que  nous  avons  , 
fans  avoir  fur  aucun  peuple 
ancien  ou  moderne ,  une  Hif- 
toire  qui  puifle  difpenfer  ce- 
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lui  qui  veut  s'inftruire  à  fond, 
de  lire  une  infinité  de  vo- 
lumes. Enfin  la  méthode  que 
je  propofe  pour  apprendre 
THiftoire  ,  étant  la  véritable 
route  qu'il  faut  fuivre  ,  elle 
eft  néceflairement  la  plus 
courte  ;  car  je  ne  connois 
pas  de  plus  court  chemin  que 
le  fentier  de  la  vérité. 

J'avouerai  que  plus  eccupé 
des  progrès  que  je  pouvois 
faire  dans  la  fcience  de  la 
guerre  ,  que  des  moyens  de 
completter  l'Hiftoire  &  d'en 
perfeftionner  l'étude,  je  n'ai 
point  eu  cet  objet  en  vue ,  en 
commençant  mon  Hiftoire 
générale  des  guerres.  Mais  il 


xxxviij  Discours 

arrive  dans  toutes  les  fcîences 
ce  qui  arrive  fouvent  dans  la 
chymie  ^  en  marchant  à  une 
opération  par  une  fuite  de 
procédés ,  on  découvre  fur 
la  route  une  infinité  de  véri- 
tés plus  ou  moins  utiles ,  tou- 
jours intéreffantes  ,  puifque 
ce  font  des  vérités.  Les  obf- 
tacles  qui  fe  préfentoient  & 
que  je  trouve  encore ,  m'ap- 
prennent que  pour  bien  faire 
l'Hiftoire  d'une  nation,  il  faut 
bien  connoître  fon  gouverne- 
ment ;  &  que  pour  le  bien 
connoître  ,  il  faut  en  confi- 
dérer  féparément  &  attenti- 
vement les  principales  par- 
ties. Cette  opinion  que  j'ai 
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depuis  long-temps  ,  &  dans 
laquelle  je  me  confirme  tous 
les  jours  ,  n'a  fait  que  m  en- 
courager à  continuer  les  tra- 
vaux que  j'ai  commencés  , 
perfuadé  que  fi  l'on  n'en  peut 
retirer  qu'un  fruit  médiocre 
pour  l'inftruélion  fur  la  guerre, 
du  moins  ils  pourront  fervir 
à  une  connoifl*ance  plus  exafte 
de  l'Hiftoire. 

M.  le  préfident  de  Montef- 
quieu  nous  a  laifle  dans  FEf- 
prit  des  Loix  >  l'ouvrage  le 
plus  précieux  fur  la  légifla- 
tion.  Ce  grand  homme  a  fait 
pour  la  fcience  du  gouver- 
nement ce  que  je  propofe 
pour  celle  de  rHiftoire.  Avec 
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un  efprit  affez  perçant  &  aflez 
robufte  ,  fi  l'on  peut  parler 
ainfi  ,  pour  s'en  tenir  au  fim- 
ple  raifonnement,  il  n'a  point 
cherché  à  étayer  continuelle- 
ment fes  idées  par  une  fuite 
de  faits  ;   il  n'a  montré  que 
les  combinaifons  des  gouver- 
nemens  ,  fans  en  montrer  le 
produit  ,  ou  du  moins  il  ne 
l'a  fait  que  rarement  -,  &  lorf- 
qu'il  parle  de  l'Hiftoire  ,   il 
n'y  prend  que  ce  qui  lui  eft 
néceffaire  pour  Tinftant  mê- 
me. C'eft  l'aigle  qui  fend  la 
niie,en  volant  droit  au  foleil» 
Si  ce  grand  homme  eût  pu 
appercevoir  au-defTous  de  lui, 
la  foule  d'efprits  fubalternes 
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qui  le  perdoient  de  vue  ,  & 
s'il  avoit  pu  craindre  de  n'en 
être  pas  entendu  ,  peut-être 
feroit-il  defcendu  dans  des 
détails  hiftoriqueSjpour  fe  fau- 
ver  du  reproche  d'obfcurité 
qui  lui  a  été  fait  ,  quoique 
mal  fondé  ,  &  de  celui  de 
donner  d'un  ton  dogmatique 
des  principes  qu'on  peut  re- 
garder comme  des  problêmes, 
fans  en  donner  la  démonftra- 
tion  y  reproche  qui  n'efl:  pas 
plus  folide.  Peut-être,  &  je 
le  crois  ,  eût-il  joint  au  rai- 
fonnement ,  les  preuves  de  ce 
raifonnementjpar  uneHiftoire 
fuivie ,  s'il  eût  écrit  dans  un 
de  ces  Etats ,  où  il  eft  impor- 
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tant  pour  l'Etat   même  ,  que 
tous  les  citoyens  foient  éga- 
lement inftruits   dans  toutes 
les  parties  du  gouvernement  j 
où  il  faut  ,  pour  ainfi  dire  , 
que  tout  citoyen ,  quel  qu'il 
foit ,  ait  les  talens ,  les  con- 
noifîances  ,  l'habileté   &  le 
défintéreffementd'unminiftre, 
du  moment  qu'il  a  la  voix  dé- 
libérative  j  mais  s'il  ne  l'a  pas 
fait  ,  il  a  laiffé  tout  ce  qu'il 
falloit  pour  le  faire  :  il  ne  faut 
que  coudre  fes  principes  & 
fes  raifonnemens  à  l'Hiftoire  > 
alors  on  aura  un  corps  com- 
plet &  admirable  fur  la  lé- 
giilation  générale  ;  &  ce  qu'il 
dit  fur  les  autres  parties  du 
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gouvefnement  dont  il  a  été 
obligé  de  parler ,  par  la  rela- 
tion immédiate   qu'elles  ont 
à  la  légiflation  ,  fera  toujours 
d'une  grande  utilité  pour  qui 
voudra  contribuer  à  la  con- 
noiffance    de  l'Hiftoire   uni- 
verfelle ,  par  le  détail  de  quel- 
ques-unes de  Tes  parties. 
.    Occupé  depuis  long-temps 
de   l'Hiftoire    générale    des 
guerres ,  je  ne  m'attendois  pas 
à  embraffer  une  féconde  bran* 
che  ,  ou  du  moins  en  fuppo- 
fant  que  j'euffe  le  deffein  de 
traiter  l'Hiftoire  dans  fes  prin- 
cipales parties  ,  chacune  fé- 
parément,  celle  du  commerce 
ne  paroiflbit  pas  devoir  mar-* 
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cher  la  première  dans  le  plan 
que  je  me  ferois  fait.  Mais 
l'importance  qu'on  attache 
aujourd'hui  à  cette  partie  ^  au 
point  de  chercher  peut-être 
à  la  rendre  prédominante  dans 
l'adminiftration  générale,  m'a 
déterminé  à  donner  d'abord 
quelques  réflexions^fur  le  dan- 
ger qu'il  pourroit  y  avoir  d'at* 
tirer  dans  le  commerce ,  celui 
des  ordres  du  royaume  ,  au- 
quel il  me  paroiffoit  le  moins 
convenir  ,  &  que  j'ai  tou- 
jours regardé  comme  étant 
deftiné  par  état  à  laprofeffion 
des  armes.  En  vain  l'auteur 
de  la  Noblefle  commerçante 
dans  ce  qu'il  appelle  le  dé- 
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veloppement  &  la  définition 
de  fon  fyftême  ,  qui  peut-être 
n'eft  qu'une  opinion  ,  a-t-il 
tronqué  quelques-uns  des  rai- 
fonnemens  que  je  lui   avois 
oppofés  ,  en  les  féparant  de 
ce  qui  les  précède  ou  les  fuit, 
pour  les  combattre  avec  plus 
d'avantage.   En  vain   a-t-il 
éludé  ceux  auxquels  il  lui  a 
paru  trop  difficile  de  répon*- 
dre.  En  vain  a-t-il  voulu  ridi'- 
culifer  ceux  qu'il  ne  pouvoit 
jii  éluder  ni  détruire ,  en  qua- 
lifiant de  prophéties ,  l'expofé 
iîmple  &  naïf  des  conféquen- 
-ces  funeftes ,  qui  me  paroif*- 
foient  réfulter  de  ce  qu'il  pro- 
pofoit  j   fans  fonger  que  le 
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ridicule  peut  être  confîdéré 
comme  une  mafle  fufceptible 
d'attraftion  ,  qui  ne  tombe 
que  fur  l'objet  qui  l'attire. 
C'eft  en  vain  qu'il  a  développé 
toute  fon  adrefle  dans  le  dé- 
veloppement d'une  idée ,  qui 
peut-être  n'en  avoit  pas  be- 
ibin.  ;  j'avoue  qu'il  ne  m'a 
point  ramené ,  &  je  perfifte 
encore  dans  mon  erreur  ,  fi 
c'en  eft  une.  Mais  fans  avoir 
aucunement  pour  objet  ,  de 
traiter  une  queftion  particu- 
Kere5que  je  crois  fufEfamment 
approfondie  ,  le  commerce 
eft  devenu  trop  effentiel  pour 
nous  ,  il  a  un  rapport  trop 
intime  avjec  toutes  les  opéra^- 
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tionsdu  gouvernement, pour 
ne   pas  examiner  i°  jufqu'à 
quel  point  il  peut  nous  être 
utile  ,  &  fi  nous  devons  le 
reftreindre  ou  le   maintenir 
dans  le    point   auquel  nous 
l'avons  porté  &  l'y  fixer,  ou 
fi  nous  devons  l'étendre  en- 
core davantage  pour  l'intérêt 
de  la  nation,  2^.  Quels  fiDnt 
les  objets  de  commerce  qui 
peuvent   nous  être   les  plus 
avantageux  ,  &  s'il  n'en  eft 
pas  quelques-uns  que  nous 
duflîons  abandonner,  &  de 
nouveaux  que  nous  pourrions 
faifir.  L'Hiftoire  m'a  paru  le 
ieul  moyen  d'acquérir  l'ex- 
périence néceflaire,  pour  s'af- 
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furer  de  la  bonté  de  cet  exa- 
men j  &  quoique  dans  le  fié- 
cle  préfent ,  la  Métaphyfique 
ait  pris  un  tel  empire  fur  les 
efprits  5  qu'on  veuille  toujours 
y  ramener  les  objets  qui  fem- 
blent  être  le  moins  de  fon 
reflbrt  ,  j'ai  cru  qu'une  Hif- 
toire  du  commerce  &  de  la 
navigation  pourroit  être  re- 
gardée comme  de  quelque 
utilité,  &  je  me  fuis  livré  à 
cette  entreprife  avec  tout  le 
zélé  du  Patriotifme  dont  je 
fais  profeffion  ,  fans  négliger 
cependant  l'Hiftoire  des  guer- 
res,  qui  fera  toujours  ma  prin- 
cipale étude. 

L'Hiftoire    du  commerce 

& 
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&  de  la  navigation  fe  divife 
naturellement  en  deux  par- 
ties ,  dont  la  première  com- 
prend les  peuples  anciens , 
ou  les  Etats  qui  n'exiilent 
plus  j  &  la  féconde ,  les  peu- 
ples modernes  j  ou  les  Etats 
que  nous  voyons  aujourd'hui^ 
mais  comme  de  ces  deux  par- 
ties la  première  ne  peut  nous 
întéreffer  que  par  les  exem- 
ples qu'elle  nous  fournit,  j'en 
ai  fait  deux  ouvrages  ,  pour 
ainfî  dire  ,  féparés.  Dans  le 
premier  ,  je  pafTe  en  revue 
les  peuples  anciens  qui  ont 
Joué  le  plus  grand  rôle  dans 
le  monde  politique  d'alors  , 
^  fur-tout  ceux  ,  qui  fe  font 
Tome  L  c 
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adonnés  au  commerce.  Je 
confidere  quelle  a  été  la  for- 
me du  gouvernement  de  cha- 
cun en  particulier  ,  &  fes 
viciffitudes  -,  le  plus  ou  le 
moins  d'inclination  &  d'ap- 
titude de  ce  peuple  pour  le 
commerce;  jufqu'à  quel  point 
le  commerce  y  a  été  favorifé 
par  le  gouvernement  ;  & 
quelles  en  ont  été  les  fuites. 
Enfin  je  confidere  l'état  de 
puiflance  du  peuple  qui  eft 
devenu  commerçant ,  avant 
qu'il  s'abandonnât  au  com- 
merce, à  moins  qu'on  ne  fâche 
rien  de  lui  avant  cett  e  époque, 
comme  il  en  eft:  des  Phéni- 
ciens ,  &  l'état  de  puiflance 
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de  ce  peuple  depuis  qu'il  s'eft 
livré  au  eommerce  ,  jufqu'au 
moment  où  il  a  été  foumis  , 
ou  du  moins  auquel  il  paroît 
s'éclipfer.  Enfin  j'examine  fa 
conduite  politique  ^  {es  prin- 
cipales révolutions  y  leurs 
caufes  ,  celles  de  la  déca- 
dence de  cet  Etat ,  &  quelles 
ont  été  à  fon  égard  les  in- 
fluences du  commerce. 

J'ai  cru  devoir  intituler 
Hiftoire  politique^la  première 
partie  de  cet  ouvrage ,  dans 
laquelle  il  m'a  paru  inutile 
de  rechercher  avec  foin 
quelles  étoient  les  branches  de 
commerce  que  chaque  peu- 
ple avoit  embraffées ,  &  d'en- 

cij 
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trer  là  -  deffus  dans  un  détail 
fort  érudit,&peu  néceffaire  â 
l'intérêt  de  ma  nation,  pour  le- 
quel je  travaille  bien  plus  que 
pour  celui  de  la  littérature  : 
je  préfère  le  titre  de  citoyen 
à  celui  de  favant ,  que  je  fuis 
bien  éloigné  de  mériter  ,  & 
je  ne  dois  qu^à  mon  amour 
pour  la  patrie  ,  l'amour  que 
j'ai  pour  les  lettres. 

Dans  la  féconde  partie  ^ 
è[ùe  l'on  peut  regarder  véri- 
tablement comme  une  Hif- 
toire  générale  du  commerce, 
on  voit  paroître  tous  les  peu- 
ples ,  à  mefure  que  le  com- 
merce s'établit  chez  eux  ,  on 
voit   les    diverfes    branches 
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qu'ils  ont  embraflees  chacun 
en  particulier  ,  les  produits 
ou  les  pertes  qui  en  ont  ré- 
fulté ,  les  moyens  qui  ont  été 
pris,  ou  pour  le  conferver,  ou 
pourl'augmenter,  par  les  dif- 
férensgouvernemens.Onvoit . 
comment  l'efprit  de  com-* 
merce,  eft  devenu  l'efprit  gé- 
néral chez  les  peuples  les 
plus  puiflans  de  l'Europe  5  & 
les  diverfes  révolutions  que 
ces  peuples  ont  éprouvées. En- 
fin après  une  récapitulation 
fommaire  de  tous  les  peuples, 
que  l'on  a  pafle  en  revue  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage  ^  on 
trouve  des  réflexions^dans  le{^ 
quelles  on  confidere  les  diffé^ 

Ç  iij 
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rentes  natures  de  gouverne- 
ment j  on  diftingue  les  difFé- 
Tentes  fortes  de  puifTance  f 
on  montre  les  influences  du 
commerce  fur  les  Etats  j  on 
fait  voir  quel  eft  le  commerce 
véritablement  utile  d'une  na- 
tion ,  relativement  à  fon  dé- 
gré  de  puiffance  ^  quels  font 
les  peuples  qui  peuvent  de* 
venir  entièrement  commer* 
çans ,  &  qui  peuvent  fe  livrer 
indifféremment  à  toute  efpéce 
de  commerce  ;  on  examine 
fi  la  France  eft  de  ce  nom- 
bre ',  &  après  avoir  confîdéré 
fa  pofition  aftuelle  ,  après 
avoir  pefé  les  avantages  & 
les  inconvéniens  d'un  com- 
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merce  de  luxe  très- étendu  , 
on  examine  jufqu'à  quel  point 
il  convient  de  l'étendre ,  non 
feulement  par  rapport  à  fes 
intérêts  particuliers  ,  mais 
auiïï  par  rapport  à  fes  inté- 
rêts politiques ,  c'eft-à-dire  , 
aux  intérêts  des  Puiffances 
qui  l'environnent  ,  &  qui 
doivent  néceffairement  en- 
trer pour  quelque  chofe  dans 
la  balance.  Ces  réflexions 
font  appuyées  fur  les  faits 
que  Ton  a  vus  dans  l'Hiftoire 
qui  les  précède  ;  des  exemples 
uniformes  ,  &  fouvent  répé- 
tés ,  forment  des  preuves  aux- 
quelles il  eft  difficile  de  iè 
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refufer  ,  fur-tout  lorfque  le 
raifonnement  ne  les  contredit 
pas. 

Au  relie  ma  patrie  fera 
mon  juge  -,  mon  zélé  &  la 
pureté  de  mes  intentions  me 
répondent  de  fon  indulgence , 
fi  je  fuis  dans  l'erreur  :  fi  mes 
idées  au  contraire  lui  paroif- 
fent  mériter  d'être  adoptées 
&  fuivies  ,  que  la  puiffance 
de  l'Etat  s'affermifle  ;  que 
tous  fes  membres  concourent 
également  au  maintien  de  la 
monarchie  &  des  loix  fur 
lefquelles  elle  eft  fondée  ; 
que  la  noblefle  du  royaume 
conferve  les  fentimens  dont 
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elle  a  été  animée  jufqu'à  pré- 
fent  ,  &  qui  Font  rendue  fi 
formidable  5  qu'elle  croye 
être  riche  lorfqu'elle  fera  in- 
vincible 5  que  fous  fes  auf^ 
pices  les  peuples  foient  tran- 
quilles &  contens  -,  qu'ils  ché- 
riflent  un  Monarque  qui  les 
gouverne  avec  autant  de 
douceur  que  de  fageffe  ;  en-- 
fin  qu'ils  deviennent  un  mo- 
dèle pour  Ies~  autres  nations , 
&  que  la  France  foit  la  ter- 
reur &  l'appui  de  {es  voifins. 
Tels  font  les  vœux  que  je 
forme  :  ma  feule  ambition 
feroit  de  contribuer  à  leur 
accomplilTement   ^  &  fi   je 
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puis  jamais  mériter  quelque 
chofe ,  la  gloire  du  Roi ,  la 
puiffance  de  l'Etat  ,  le  bon- 
heur de  mes  concitoyens  fe- 
ront ma  récompenfcr 
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CHAPITRE  PREMIER. 

D  U    C  O MME RC  E 

&  de  la  Navigation» 

UI  dit  Commerce  dît 
Société  ,  qui  dit  Société 
dit  Commerce.  On  com- 
merce de  fon  argent ,  de  fes  terres, 
des  fruits  de  fon  imagination,  de 
fes  lumières  ,  de  fes  connoiffan- 
ces  ;  on. commerce  même  de  fa 
Tom^  /.  A 
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vie.  Mais  ce  qu'on  efl  générale^ 
ment  convenu  d'appeller  le  com- 
inerce  ,  efl  une  fuite  d'échanges 
redoublés  &  fuccefîlfs  des  pro- 
dudions  de  la  nature ,  ou  de  Fin- 
duftrie  des  hommes. 

L'intérêt  propre  efl  toujours 
Tobjet  de  celui  qui  commerce  , 
quels  que  foient  les  effets  dont  il 
fafle  ufage  pour  parvenir  à  fou 
but;  &  dans  tout  commerce,  les 
produits  font  toujours  en  raifon 
des  travaux ,  de  l'intelligence  & 
des  rifques. 

Le  commerce  d'un  peuple  efl 
a6lif  ou  pafTif,  d'œconomie  ou  de 
luxe ,  intérieur  ou  extérieur. 

Le  commerce  adif  efl  celui  qui 
fe  fait ,  en  allant  porter  en  d'au- 
tres pays  les  produûions  du  fien. 

Le  commerce  pafîif  n'a  pas 
bcfoin  d'explication  ;  il  efl  aifé  de 
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fentir  que  le  peuple  qui,  content 
de  recueillir  ce   que  la   nature 
<lonne  dans  le  climat  qu'il  habite, 
tiui  prend  tout  au  plus  la  peine  de 
manufaûurerles  matières  premie- 
res,  &  qui  attend  que  l'acheteur 
vienne  les  chercher   en    même 
temps  qu'il  lui  apporte  ou  l'ar- 
gent ,  ou  les  matières  dont  il  a 
befoin;ileftaifé,dis.;e,defen. 

tir  que  ce  peuple  eft  dans  un  état 
paffif  par  rapport  au  commerce. 

Les  échanges  des  denrées  utiles 
pour  la  nourriture ,  pour  le  vête- 
ment,  pour  fe  mettre  à  couvert 
des  injures  de  l'air,  enfin  pour 
tous  les  véritables  befoins  ,  for- 
ment  ce  qu'on  appelle  le'com- 

merced'œconomie;  ces  échanges 

font  fimples le  plus  fouvent,  c'eft 

à-dire,  qu'ils  fe  bornent  à  porter 

ce  que  l'on  a  dans  l'endroit  oiU'on 
Aij 
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eil  certain  de  trouver  ce  que  Toit 
n'a  pas ,  fans  s'embarrafTcr  de  re«- 
doubler    les    produits    par    des 
^changes  multipliés. 

Le  commerce  d'œconomîe  n'eil: 
donc,  à  proprement  parler ,  qu'un 
échange  fimple  ,  ou  fi  Ton  veut , 
que  des  fonds  mis  en  valeur  ;  Se 
le  peuple  qui  le  fait,  n'eft  qu'une 
fociété  de  particuliers  réunis  fous 
le  pouvoir  des  loix  ,  dont  les  u»s 
font  valoir  leurs  terres ,  les  autres 
contribuent  à  faire  valoir  celles 
qiii  ne  leur  appartiennent  pas ,  & 
qui  tous  reçoivent  la  nourriture  , 
le  vêtement,  le  couvert ,  c'eft-à* 
dire  aumoins,le  néceflaire  abfolu, 
en  échange  du  produit  de  leurs 
terres  ou  de  celui  de  leur  travail. 
Cependant  de  même  que  le  né- 
çe (Taire  a^bfolu  tient  au  luxe  le 
plus  défordonné  par  les  chaînons 
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immédiats  de  ce  qu'on  appelle  les 
commodités  de  la  vie,  qui  forment 
de  l'un  à  l'autre  des  gradations 
îafenfibles ,  de  même  aufii  l'échan- 
ge œconcmique  qui  n'a  pu  avoir 
lieu  fans  une  induôrie  première  y 
quelque  grofTiere  qu'on  la  fup- 
pofe ,  tient  &  arrive  par  l'expan- 
fion  continuelle  de  cette  induilrie 
au  commerce  de  luxe  dans  lequel 
il  fe  fond ,  &  dont  on  peut  dire 
qu'il  efl  l'origine.  G'eft  ainfï 
qu'une  nation  fauvage  en  paflant 
du  flri£le  néceffaire  à  l'utile  ,  de 
futile  à  l'agréable  ,  de  l'agréable 
aux  délices,  des  délices  à  la  foi* 
blefTe  ,  forme  d'abord  un  état 
puifîant ,  qui  fleurit ,  chancelé  j^ 
tombe  &  s'incorpore  avec  fes 
vainqueurs,  pourrepafler  encore 
avec  eux  par  les  mêmes  degrés- 
dans  le  grand  cercle  de  la  fuccefw 
£on  des  temps,  A  iij 
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Le  commerce  de  luxe  eft  le 
produit  de  l'induftrie  fur  les  ma- 
tières recueillies ,  comme  le  com- 
merce d'œconomie  efl  celui  de 
rinduilrie  pour  parvenir  à  la  ré- 
colte de  ces  matières.  L'énumera- 
tion  de  ce  qui  le  compofe ,  feroit 
auffi  longue  qu'ennuyeufe  ;  elle 
n'eft  que  trop  bien  faite  dans  l'hif- 
toire  de  nos  vices  ,  de  nos  foi- 
hlefles  &  de  nos  ridicules. 

Le  commerce  intérieur  eft  ,  à 
quelques  égards  ,  le  tableau  rac- 
courci du  commerce  extérieur: 
même  fuccefîîon  d'échanges  , 
mêmes  moyens  ;  mais  les  objets 
font  différèns  :  Tadminiflration  de 
l'un  ne  refîemble  point  à  l'admi- 
niflration  de  l'autre.  Les  princi- 
paux objets  du  commerce  inté- 
rieur doivent  être  les  denrées  & 
les  matières  premières  non  manur 
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fa£^urées  ,  ou  qui  n'ont  reçu  que 
la  première  main.  Les  principaux 
objets  de  l'extérieur  doivent  être 
au  contraire  les  ouvrages  de  l'in^ 
duilrie  pour  fervir  au  luxe  des 
étrangers.  Dans  le  commerce  in- 
térieur, les  campagnes  le  font  acti- 
vement fur  les  villes ,  &  ces  villes 
le  font  aftivement  fur  la  capitale 
de  l'état ,  foit  immédiatement , 
fbit  de  proche  en  proche  ;  mais 
les  provinces  deviendroient  lan- 
guifTantes  ,  la  capitale  feroit  fans 
force  par  une  abondance  vicieufe, 
&  l'état  periroitjfi  elle  reftoit  dans 
fa  fituation  de  pafîibilité  par  rap- 
port aux  autres  villes.  Pour  éviter 
cet  inconvénient ,  elle  fe  fert  ha- 
bilement de  ce  que  l'une  lui  ap- 
porte,le  fait  paffer  dans  une  autre, 
ôc  commerce  à  fon  tour  adive- 
iiient  fur  ces  villes ,  en  donnant  la 
A  iy 
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dernière   main    aux    chofes  qui 
l'exigent  ;  ces  villes  reçoivent 
d'elle  de  quoi  agir  adlivement  fur 
les  campagnes  ,  &  c'efl  ainfi  que 
s'entretient  la  circulation  néeef- 
feire ,  par  le  moyen  des  foires  & 
des  marchés  publics  ,  établis  dans 
les  provinces  ,  d'où  coulent  dans 
la  capitale  la  plupart  des  denrées 
6i  des  matières  qui  ne  font ,  pou? 
ainfi  dire,  que  la  traverfer  ,  mais 
qui  l'arrofent  en  la  traverfant, 
&  qui  en  acquièrent  un  plus  gran3 
prix.  C'eil  ainii  que  la  capitale 
prépare  les   fucs  nourriciers  du 
refle  de  l'état ,  pour  les  diftribuer 
cnfuite ,  après  en  avoir  pris  ce  qui 
lui    eu.    néceiTaire.    C'eft    ainfi 
qu'elle  devient  florifTante  ,  fans 
quoi  fa  puifTance  feroit  inutile  , 
&  peut  -  être  dangereufe.  Située 
ordinairement  au  centre ,  lespays 
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ifivers  dont  elle  efl  entourée ,  doi- 
vent lui  fournir  de  quoi  former  ces 
fucs  bienfaifans  qu'elle  fait  refluer 
fur  tout  ce  qui  l'environne,  C'efv 
aux  provinces  à  la  défendre ,  en  fs 
défendant  elles-mêmes.  Le  luxe 
eft  fait  pour  la  capitale  ,  les 
moyens  de  défenfe  doivent  refter 
fur  les  frontières.  Mais  aufîi  par  la 
même  raifon^  faudroit-il  peut-être 
écarter  de  la  capitale  tout  ce  qu'il 
feroit  dangereux  de  laiffer  cor- 
rompre par  le  luxe. 

Cependant  la  circulation  dans 
Tin  état  a  des  bornes  politiques. 
Tout  exoès  efl  vicieux,  &  il  feroit 
contraire  au  bien  général  d'établir 
une  circulation  trop  rapide.  C'efî 
au  gouvernement  à  la  tempérer ^ 
ou  à  l'animer.  Rien  n'eft  il  aifé  que' 
do  l'interrompre  ,  il  n'ell  guéres 
flus  difficile  de  la  rétablir  ôc  dè- 

A  V 
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la  conferver  ;  tout  fe  paffe  dans 
rintérieur ,  où  le  Prince  efl  ohél  ^ 
dès  qu'il  veut  l'être. 

On  interrompt  la  circulation  , 
foit  par  les  droits  d'entrées  &  de 
forties  d'une  province  dans  l'au- 
tre ,  foit  même  par  les  défenfes 
d'importer  &  d'exporter.  On  la 
conferve  ou  on  la  rétablit,  enmo* 
dérant  ces  droits  ,  ou  en  les  abo- 
lifTant  tout- à -fait,  ou  en  levant 
les  défenfes.  On  l'augmente  ,  en 
fa^fant  creufer  des  canaux  par- 
tout où  il  eft  pofTible  de  conduire 
des  eaux  fuffifantes,  ou  en  faci- 
litant les  tranfports  par  terre  au 
moyen  des  foins  affidus  que  l'on 
prend  pour  l'entretien  &  la  fiu-eté 
des  chemins. 

Telles  font  en  général  les  idées 
primitives  du  commerce  inté- 
ikur  5  d'où  Ton  peut  defcendre 
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dans  rinfînité  des  détails  qu'il  pré-^ 
fente.  J'ajouterai  feulement  ^  que 
ce  commerce  n'eft  guéres,  à  pro» 
prement  parler  ,  que  la  marchan-' 
dife.  Les  villes  de  l'intérieur  du 
royaume ,  ou  qui  ne  correfpon- 
dent  pas  intimement  avec  des 
ports  de  mer  où  fe  fait  le  com-^ 
jnerce  extérieur,  ne  font  que  mar* 
chaudes  ou  échangifles  fimples* 
Les  villes  maritimes ,  Se  celles 
qui  correfpondent  diredement 
avec  elles  par  des  envois  &  des^ 
retours,  doivent  feules  être  re- 
gardées comme  commerçantes, 

La  capitale  eft  toujours  com«- 
inerçante  ,  parce  qu'elle  doit  tou- 
jours correfpondre  à  toutes  les 
villes  maritimes  &  autres  ;  elle 
eft  même  toujours  la  plus  com- 
merçante de  toutes ,  parce  qu'elle 
cft  le  centre  dç  toutes  les  opéra- 
lions,  A  vi 
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Le  commerce  extérieur  efl  d'une 
bien  plus  grande  étendue.  Den- 
rées ^métaux ,  lainages ,  matières 
premières ,  matières  façonnées  à 
quelque  degré  que  ce  foit ,  toutL^fî: 
de  fon  reflbrt.  Le  monde  entier  ell 
fon  théâtre.  Par  lui  l'émulatioa 
déploie  les  ailes  du  génie  inven- 
teur. Les  arts  &  les  fcienees  fem- 
ilent  naître  fous  fes  pas.  Par  lui 
les  connoifTances  humaines  s'éten- 
dent &  fê-propagent  fur  toute  la 
furface  du  globe.  Par  luile  fuperfla 
devient  aufîi  néceflaire  ,  que  le 
Béceflaire  abfolu  ;  &  les  hommes 
fe  trouvent  liés  entr'eux,  fans  s'en 
âppercevoir  ,  &  par  des  nœuds 
qu'ils  ne  peuvent  plus  rompre  , 
lorfqu'une  fois  ils  font  fermés. 

La  circulation  du  commerce  de 
rintérieur  vivifie  fans  doute  l'état 
pu  elle   elt  foUdemeût  établie  j 
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kiais  il  tomberoit  à  la  fin  dans  là. 
langueur  ,  &  fe  trouveroit  épuifé  ,' 
fi  le  commerce  de  l'extérieur  ne 
venoit  réparer  fes  pertes  infenfî^*. 
blés. 

U  y  a  des  exemples  de  peuples 
qui  fe  font "confervés  mille  ans  6c 
plus,  en  n'admettant  aucuns  étraiî- 
gers  parmi  eux ,  &  par  conféquent 
aucun  commerce  extérieur;  mais 
ces  peuples ,  gouvernés  par  des 
loix  fages,  toujours  fuivies,  ja- 
mais interprétées ,  ne  reconnoif- 
foient  dans  leur  Souverain  ,  que 
le  chef  4e  la  nation  ,  choifi  pour 
maintenir  l'exécution  de  ces  loix , 
&  non  pour  en  être  le  réforma-* 
teur.  Ses  moindres  avions  avoient 
fixé  l'attention  du  législateur, 
elles  étoient  réglées.  C'étoit  pref- 
qu'un  malheur  d'être  placé  fur  le 
thrône,  Il  en  arrivoit  que  l'adgii^ 
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niflration  était  conftamment  Î3 
même,  &  indépendante  de  la  di- 
versité des  principes  &  du  carac- 
tère des  difFérens  princes  qui  gou- 
vernoient  ;  on  eût  dit  que  c'étoit 
toujours  le  même  régne.  Alors  la 
circulation  de  l'intérieur  fage- 
ment  diftribuée  ne  pouvoit  ufer 
(es  propres  reflbrts  ^  &  n'avoit  pas 
befoin  de  réparation.  Mais  aujour- 
d'hui que  les  peuples  feuls  font 
fournis  aux  loix,  &  que  chaque 
prince  efl  lui-même  légiflateur,  le 
peu  d'Rarmonie  qui  régne  entre 
les  principes  de  ceux  qui  fe  fucce- 
dent ,  opèrent ,  par  des  change- 
inens  continuels  dans  la  circula- 
tion intérieure,  des  efpéces  d'éva- 
porations ,  fi  l'on  peut  hazarder  ce 
mot,  qui  exigent  une  réparation; 
&  cette  réparation  ne  peut  fe 
faire ,  que  parkîComin^rce  exté? 
rieur. 
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Les  denrées  utiles  font  ou  doi- 
vent être ,  comme  on  Ta  déjà  vu  , 
les  principaux  objets  du  com- 
merce intérieur.  Le  luxe ,  au  con- 
traire ,  fait  la  plus  grande  partie 
&  la  plus  intéreflante  du  com- 
merce extérieur  :  heureux  fi  le 
peuple  qui  va  le  porter  dans  d'au- 
tres climats  pouvoit  fe  garantir  de 
fes  effets,  en  fe  garantiffant  de  fes 
charmes  !  Heureux  fi  le  vafe  dans 
lequel  fe  mêlent  les  divers  fucs 
qui  forment  le  poifon ,  ne  demeu- 
Toit  pas  imprégné  de  la  liqueur 
cmpoifonnée ,  &  ne  s'imbiboit  pas^ 
de  ce  qu'elle  a  de  plus  fubtil  ;  mais 
l'attrait  qui  nous  entraîne  vers  la 
commodité  &  les  délices,  eu  plus 
fort  que  la  raifon ,  que  les  loix  de 
l'état ,  que  l'autorité  du  prince  p 
qii'e  la  religion  même. 

L'objet  du  légiflateur^  qui  étâ- 
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blit  le  commerce  extérieur  danf' 
les  états  qu'il  gouverne  ,  eft  non- 
feulement  de  les  fortifier  par  les 
richefles  qu'il  fait  recueillir  de 
contrées  en  contrées ,  mais  aufS 
d'empêcher  que  les  puiflances 
Toiiines  ne  les  recueillent  ;,ou  du 
moins  fon  objet  efl  de  les  partager 
avec  elles.  C'eû  de  cette  concur^ 
rence  que  réfulte  la  balance  poli- 
tique du  commerce  entre  les  na- 
tions commerçantes  ;  de  même 
que  de  la  correfpondance  en^ 
tr'elles  fondée  fur  les  avantages 
»efpe£^ifs,  réfulte  la  balance  œco^ 
nomique  qui  rentre  dans  la  balaa-, 
ce  politique. 

L'objet  du  législateur  ,  qui  aug- 
mente le  commerce  extérieur ,  & 
le  porte  aufîi  loin  qu'il  peut  aller, 
n'eft  que  de  réparer  par  Féclat  ce 
.^u'il  perd ,  ou  Ç«  qu'il  ne  peut 
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iacquérîr  de  folidité  ,  de  force  & 
de  puifTance.  Il  travaille  pour  fa 
gloire  ,  &  fe  met  peu  en  peine  de 
l'avenir  ;  c'efl:  une  efpéce  d'ufur- 
patlon  fur  fes  fiiccefTeurs  qu'il 
trompe ,  &  dont  la  nation  eft  la 
vi<^ime^ 

Le  iégiflateur  qui  prefcrit  de^ 
bornes  au  commerce  extérieur  i 
a  pour  objet  de  maintenir  l'efprit 
de  conquête ,  ou  de  confervation,' 
Il  veut  voir  fes  états  floriffans  i 
{es  peuples  heureux ,  &  les  étran:» 
gers  s'étonner  de  fa  magnificence, 
fans  cefler  de  le  craindre.  Il  per- 
met aux  plaifirs  de  fe  jouer  parmi 
les  armes  ,  &  non  pas  de  les  bri- 
fer.  Sous  fes  loix ,  les  condition? 
font  diilin£^es ,  mais  toutes  font  en 
honneur  ;  l'oifiveté  feule  eft  mé-» 
prifée.  Il  faut  acheter  par  les  tra- 
yaux  utiles ,  dans  la  jeuneffe ,  les 
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commodités  &  le  repos  dont  on 
veut  jouir  dans  un  âge  avancé. 
Dans  fes  états ,  il  n'efl  de  malheu- 
reux que  ceux  qui  méritent  de 
l'être.  Celui  qui  travaille  autant 
qu'il  le  peut ,  a  de  quoi  vivre  félon 
fon  mérite ,  &  félon  la  claffe  oh 
11  fe  trouve.  Les  récompenfes  de 
rinduflrie  font  proportionnées  à 
fon  utilité ,  &  Tinduôrie  eft  tou- 
jours récompenfée. 

Sous  un  tel  régne ,  l'abondance 
ne  conduit  qu'à  une  œconomie 
libérale ,  &  jamais  à  la  profufion. 
L'émulation  entretient  Taftion 
générale ,  &  l'envie  particulière 
ne  la  défunit  pas.  Les  terres  pro- 
duifent ,  la  population  augmente,' 
les  efprits  fe  cultivent ,  les  con- 
noifTances  s'étendent,  les  hommes 
s'éclairent  ,  fans  que  les  cœurs 
s'énervent ,  les  loix  régnent,  la  na- 
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tion  eu  libre  ,  l'état  eu  puifTant, 
Peut-il  fubfifter  long-temps  ?  Oui^ 
£1  les  fuccefleurs  du  prince  qui  Ta 
porté  à  ce  degré  de  fplendeur  & 
de  force  ,  prennent  Tefprit  du  lé- 
giflateur,  fien  confervant le  pou- 
voir légiflatif ,  ils  renoncent  à 
l'exercer. 

L'origine  du  commerce  doit 
être  auffi  ancienne  que  la  fociété  ,' 
puifqu'il  eu  le  fruit  de  nos  befoins 
refpedifs ,  6c  que  la  fociété  eft  un 
de  nos  befoins.  Je  ne  difcuterai 
pas  le  temps  que  l'homme  a  du 
refler  dans  l'état  de  pure  nature^ 
en  fuppofant  que  cet  état  ait  pu 
cxifler ,  ni  quand ,  ni  comment  la 
fociété  a  pu  fe  former.  Si  je  ne 
voulois  donner  que  des  conje£^u- 
res  aufîi  inutiles  que  peu  fatisfaî- 
fantes  ,  même  pour  la  curiofité  ,' 
îe  dirois  que  la  bienfaifance  fut 
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Tongine  du  commerce  ;  car  tri 
admettant  Tinnocence  des  pre- 
miers temps  5  ces  hommes  barba- 
res durent  chercher  à  plaire  à 
leurs  femblables  ,  ôc  à  f e  plaire  à 
eux-mêmes  :  or  ^  dans  une  ame 
pure,le  plaifir  de  donner  eft  le  plus 
attrayant  de  tous ,  &  les  premiers 
échanges  durent  n*avoir  d'autre 
proportion  entr'eux,  que  celle  da 
fentiment  qui  y  mettoit  le  prix, 
Oa  ne  connoiïïbit  encore  ni  la 
haine  ,  ni  l'envie  ,  ni  la  pareffe,' 
ni  le  crime  ;  on  ignoroit  même  la 
crainte  &  l'horreur  qu'infpirent 
les  criminels  ;  mais  dès  que  les 
vices  s'introduiiirent ,  les  cœurs 
s'endurcirent  ou  fe  dépravèrent  : 
on  continua  de  donner  à  qui  l'on 
aimoit ,  on  voulut  vendre  à  qiâ 
l'on  n'aimoit  pas  ,  &  tromper  qui 
roahaïffoit.  Telle  peut  avoir  étd 
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l'origine  des  premiers  échanges. 
Le  cyclope  donna  du  fer  pour  des 
fruits ,  pour  des  grains  ,  pour  de  la 
chair ,  ou  pour  des  peaux  de  bête. 
Le  chafTeur  &  le  cultivateur  don- 
iierent,run,des  animauxtués^l'au- 
Jfcre ,  des  fruits ,  pour  avoir  du  fer. 
Il  fallut  des  regiemens  pour 
afîiirer  ces  conventions.  On  vit 
des  légiflateurs  ,  &  bientôt  des 
tyrans.  L'orgueil  fît  trouver  de  la 
douceur  dans  le  commandement, 
&  de  l'amertume  dans  l'obéifTan- 
ce.  On  combattit  ;  les  vainqueurs 
opprimèrent  ;  les  foibles  furent 
cfclaves ,  ou  s'enfuirent  ;  la  dif- 
corde  fépara  ce  que  la  nature 
avoit  uni  ;  la  bienfaifance  s'éva- 
couit ,  l'ufurpation  ,  le  vol ,  la 
cruauté  prirent  fa  place  ;  les  peu- 
ples fe  pouffèrent  avec  la  même 
fureur  que  les  flots  d'une  mer  agi- 
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lée,  s'entre-choquerent,  &  fe  brl- 
ferent  de  même.  Le  brigandage 
inonda  les  campagnes  défolées. 
Des  héros  parurent ,  les  peuples 
refpirerent  ;  mais  la  tyrannie  fut 
entée  fur  l'héroiïme ,  &:  les  com- 
bats recommencèrent  ;  je  dis  les 
combats  ;  car  alors  on  fe  bat- 
toit,  &  Ton  ne  faifoit  pas  encore 
ia  guerre.  Enfin  l'habitude  de  la 
foumifîion  ou  de  Tefclavage  ayant 
abbaiiTé  l'orgueil  des  hommes ,  la 
tranquillité  revint  ;  mais  la  féré- 
nité  ne  l'accompagnoit  plus  ,  la 
férenité  eft  le  prix  de  la  liberté. 
Cependant  du  fein  de  cet  en- 
gourdifTementon  vitfortirle  com- 
merce. Les  peuples  que  leur  petit 
nombre  ou  leurs  défaites  avoient 
relégués  dans  les  climats  les  plus 
ftériles ,  ne  fongerent  d'abord  qu'à 
fubfifter.  Les  obftacles  redouble- 
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rent  le  zélé ,  &  développèrent  in- 
fenfiblement  le  génie.  De  nou- 
veaux tréfors  s'ouvrirent  fous  les 
efforts  du  travail  guidé  par  l'in- 
duflrie.  On  vit  des  barques  &  des 
vaifTeaux  chargés  de   vins  ,   de 
fruits  5  de  grains ,  de  métaux  bru- 
tes &  façonnés  ,  d'étoffes  travail- 
lées &c  teintes  de  différentes  cou- 
leurs ,  enfin  de  tout  ce  que  l'art 
avoit  déjà  ajouté  à  la  nature.  On 
vit ,  dis-je ,  ces  barques ,  ces  vaif- 
féaux  fuivre  le  cours  des  fleuves , 
defcendre  jufqu'à   leur  embou- 
chure ,  ofer  ranger  les  côtes  ,  & 
fe  hazarder  de  plus  en  plus  dans 
des  routes  inconnues.  Les  dangers 
de  la  mer  firent  confidérer  ceux 
qui,  par  leur  adreiTe,  favoient  évi- 
ter les  écueils  ,   &  réfifîer  aux 
vents.  La  manœuvre  fut  inven- 
tée ,  &  le  pilotage  devint  une 
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profelîion  honorable.  Les  tempê- 
tes firent  découvrir  de  nouvelles 
terres.  Les  naufrages  peuplèrent 
quelques  ifles.  On  vit  des  colonies 
s'établir,  &  former  de  nouvelles 
plantations.  Le  cours  des  rivières 
fut  détourné  pouf  fertilifer  le  fol, 
ou  pour  faciliter  les  tranfports  ; 
la  nature  changea  de  forme  fous  * 
les  efforts  de  l'art ,  la  terre  s'em- 
bellit, les  nations  fe  communia 
querent  &  échangèrent  entr'elles 
les  réfultats  de  leurs  travaux. 

Jufques-làles  échanges  avoient 
«té  fimples  ;  ils  devinrent  plus 
compofés,  &  le  commerce  s'éten- 
dit de  toutes  parts.  Des  peuples, 
qui  n'étoient  rien  moins  que  re- 
doutables ,  fe  rendirent  néceffai- 
r^s.  On  ne  craignoit  point  leurs 
armes  ;  mais  on  craignoit  d'être 
privé  de  ces  tréfors  dont  on  ne 

pouvoit 
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pouvoit  plus  fe  paffer ,  &  dont  ils 
étoient  les  difpenfateurs.  Les 
mœurs  s'adoucirent ,  l'intérêt  pa- 
rut avoir  ramené  l'humanité  ,  la 
concorde  ,  &  toutes  les  vertus  ; 
mais  il  n'en  avoit  ramené  que  les 
apparences  :  pouvoient-elles  re- 
naître de  la  fource  de  tous  les 
vices  ? 

Ces  peuples  ,  qui ,  d'abord  mé- 
prifés ,  s'étoient  élevés  à  la  confi- 
dération ,  par  le  moyen  de  leur 
induflrie ,  s'attirèrent  bientôt  l'en- 
vie des  nations ,  qui  n'avoient  ap- 
pris d'eux ,  qu'à  defirer  de  s'enri- 
chir ,  fans  en  apprendre  les 
moyens.  Il  fallut  fe  défendre  ;  des 
armes  d'or  réfiftent  mal  contre 
des  armes  de  fer.  Les  peuples 
commerçans ,  près  d'être  accablés 
par  ders  ennemis  qui  confumoient 
dans  les    flammes    ce  qu'ils  ne 

Tome  L  B 
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pouvoient  tourner  à  leur  ufage , 
implorèrent  le  fecours  des  puif- 
fances ,  qu'ils  crurent  les  plus  in- 
téreffées  à  leur  confervation.  Les 
alliances  s'établirent  par  l'habi- 
tude &  l'extenfion  des  droits  fa- 
crés  de  l'hofpitalité  ;  mais  les  al- 
liés fe  ralentirent  aifément.  Les 
fecours  devenoient  médiocres  &C 
tardifs  ,  fou  vent  on  les  éludoit 
fous  différens  prétextes  ;  il  fallut 
avoir  recours  à  d'autres  expé- 
diens.  Les  uns  prirent  des  merce- 
naires à  leur  folde ,  8c  l'on  vit  des 
hommes  échanger  leur  fang  con- 
tre leur  fubfiilance.  Les  mœurs 
étoient  déjà  dépravées  dans  les 
contrées  les  plus  policées.  Les 
mercenaires,  ou  fe  corrompirent 
avec  les  natiu^els  du  pays ,  ou  les 
mépriferent  &  les  aifujettirent, 
on  s'incorporèrent  avec  eux. 
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D'autres  crurent  agir  plus  sû- 
rement, enfe  rendant  tributaires 
des  puiflances  qui  pouvoient  les 
foutenir ,  &  perdirent  leur  liberté 
pour  conferver  leurs  richeffcs.  La 
guerre  devint  auffi  une  profeiîion. 
La  rufe  ,  fille  de  la  foiblefTe ,  fup- 
pléa  à  la  force  ;  il  fallut  plus  que 
du  courage  pour  vaincre. 

A  l'ombre  des  grands  capitaines 
qui  s'élevèrent  ,  &  des  armées 
nombreufes  qui  furent  mifes  fur 
pied ,  le  commerce  interrompu 
reprit  une  nouvelle  vigueur.  L'in- 
vention de  la  monnoie ,  en  faci- 
litant les  échanges ,  &  en  dimi- 
nuant les  tranfportSjl'étendit  pro- 
digieufement.  Plufieurs  nations 
devinrent  commerçantes  ,  mais 
fans  concurrence  :  elles  fem- 
bloient  s'être  partagées  le  monde 
connu.  On  ne  voyoit  point  de 
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guerre  s'allumer  pour  fait  de  com- 
merce ;  ce  n'eft  pas  que  les  guer- 
res d'alors  euffent  des  objets  plus 
juftes&  plusralfonnables:eh!peu- 
vent-elles  en  avoir  (a)  ?  Mais  on 
ne  combattoit  que  pour  s'aggran. 
dir ,  ou  pour  conferver  fes  pofTef- 
fions ,  &  faire  des  tributaires  de 
ceux  qu'on  ne  pouvoit  réduire  en 
efclavage.  On  vit  des  peuples  bel- 
liqueux foumettre  des  peuples 
commerçans ,  adopter  le  luxe  des 
vaincus  ,  s'amollir ,  &  fubjugués 

(4)  De  deux  peuples  qui  fe  font  la 
guerre ,  il  y  en  a  certainement  un  qui  fait 
une  guerre  injufte  ou  ridicule  ;  ainfi  la 
guerre  prife  dans  l'humanité  en  général , 
fort  toujours  des  bornes  de  l'équité  ou  de 
h  raifon.  Le  beau  projet ,  que  celui  d'une 
balance  politique  ,  qui  régleroit  tous  les 
intérêts  des  diverfes  puiflances  !  Mais  dans 
le  fiécle  où  nous  vivons,  ce  ne  feroit  en- 
core qu'un  projet  chimérique. 
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à  leur  tour  par  de  nouveaux  con- 
quérans  ,  fe  livrer  uniquement  au 
commerce  ;  enfin  ne  pouvant  plus 
être  ni  libres  ,  ni  vertueux ,  on  les 
vit  chercher  du  moins  dans  les  ri- 
chefles  &  dans  les  délices  cet  en- 
gourdiflement,  cette  yvreïTe ,  qui 
font  oublier  la  liberté  &  les  vertus. 
Les  chofes  réitèrent  en  cet  état, 
jufqu'à  ce  que  Rome  ayant  ufurpé 
la  puiflance  univerfellejl'efprit  de 
conquête  difparut.  On  ne  vit  plus 
que  des  guerres  civiles  ,  pendant 
lefquelles  le  commerce  fembloit 
devoir  s'éteindre.  En  effet  cet  ob- 
jet devoit  paroître  de  peu  d'impor- 
tance à  des  hommes  qui  difpu- 
toient  l'empire  du  monde.  L'inté- 
rêt néanmoins  le  foutint.  Rome 
avoit  été  l'axe  du  commerce  ,  & 
i'avoit  fouffert,  fans  devenir  com- 
i»erçante.  Byfance  commerça 
B  iij 
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prefque  dès  fon  origine.  C'efl , 
pour  ainfi  dire^le  fcul  changement 
qu'on  vit  arriver  dans  le  commer- 
ce, fous  le  régne  des  empereurs. 

L'empire  d'Occident  tomba  , 
Si  de  fes  débris  fe  formèrent 
une  infinité  de  peuples  ,  qui  , 
en  recouvrant  leur  liberté  ,  fem- 
blerent  plutôt  fortir  d'un  long  af- 
foupiffement,  que  de  l'efclavage  ; 
à  la  referve  de  quelques-uns  que 
la  fituation  de  leur  pays  invitoit 
au  commerce  de  l'extérieur  , 
prefque  tous  fe  bornèrent  à  celui 
de   l'intérieur. 

Enfin  on  découvrit  les  proprié- 
tés de  l'aimant ,  ou  plutôt  on  dé- 
couvrit ce  que  fes  propriétés^con- 
nues  depuis  longtemps^pouroient 
avoir  d'utile  pour  la  navigation. 
Cette  découverte  devint  générale 
€n  un  infiant ,  pour  ainfi  dire  ;  elle 
étoit  û  avantageufe ,  que  prefque 
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tous  les  peuples  la  revendiquè- 
rent. Le  plus  fage  légiflateur  ex- 
cite l'admiration  de  toutes  les  na- 
tions ,  mais  n'a  droit  en  effet  à  la 
reconnoiffance,que  du  peuple  au- 
quel il  a  donné  fes  loix  :  l'inven- 
teur de  l'aiguille  aimantée  avoit 
droit  à  la  reconnoiiTance  de  tous 
les  hommes  ;  le  monde  entier  lui 
devoit  une  flatue  ;  fon  nom  s'eft 
perdu. 

L'aiguille  aimantée  changea 
tous  les  principes  de  la  naviga- 
tion. Jufques-là  on  n'avoit  eu  que 
des  galères  qui  alloient  à  voiles 
&c  à  rames.  Cette  forme  de  bâti- 
mens  étoit  la  plus  propre  à  rafer 
les  côtes  y  dont  on  ofoit  rarement 
s'éloigner,  du  moins  à  une  cer- 
taine diftance.  La  navisjation  n'é- 
toit  encore  qu'une  efpece  de  ca- 
botage félon  l'opinion  la  plus 
Biv 
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commune.  On  vit  paroître  des 
vaiiTeaux  d'une  coupe  différente 
&  propres  à  naviger  en  pleine 
mer.  Les  voyages  devinrent  plus 
courts,  les  tranfports  moins  chers 
&  plus  sûrs  ;  les  communications 
s'ouvrirent,  le  commerce  s'aug- 
menta, &  prit  un  nouvel  éclat. 

L'empire  d'Orient  fubMoit  tou- 
jours fous  le  nom  d'empire  Grec. 
Mais  les  Arabes  que  les  Romains 
avoient  quelquefois  vaincus ,  fans 
avoir  jamais  pu  les  dompter  en- 
tièrement, fortis  de  leurs  déferts, 
après  avoir  dépouillé  ces  empe- 
reurs d'une  grande  partie  de  leurs 
poffeilionSjétoient  paflesdans  l'A- 
frique ,  oii  ils  s'aggrandiiToient  de 
jour  en  jour  ,  &c  jettoient  de  tou- 
tes parts  les  fondemens  d'un  nou- 
vel empire  ,  qui  devint  enfuite  la 
proie  des  Turcs  ;  de  manière  que 
dans  les  derniers  fiécles ,  l'empire 
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d'Occident étoit,  pour  ainfi  dire, 
oublié,  &  que  l'empire  d'Orient 
n'étoit  plus  qu'un  fquelette  infor- 
me de  la  puifTance  romaine  ,  dont 
néanmoins  il  avoit  été  le  principal 
démembrement. 

Enfin  les  Turcs  vinrent  lui  ôter 
les  refies  languiflans  de  fon  exif- 
tence.  Conilantinople  fut  prife. 
Ces  conquérans  encore  barbares, 
femblerent  éteindre  dans  leur 
ignorance  les  fciences  &  les  arts 
qui ,  refluant  dans  l'Occident ,  fe 
répandirent  par-tout ,  comme  l'on 
voit  ces  fleuves  dont  on  a  arrêté 
le  cours  par  des  digues  infurmon- 
tables  ,  inonder  les  campagnes  , 
&  les  fertilifer  par  le  limon  qu'ils 
y  dépofent. 

L'aiguille  aimantée  s'étoit  pef 
fedionnée  ,  &  la  marine  avoit  fui- 
vi  la  même  progrefîion.  Oncom- 
B  V 
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mençoità  braver  les  tempêtes  &C 
les  vents  contraires ,  à  connoître 
les  moufibnSjà  éviter  les  écueils  6c 
lescourans.  Enfin  on  ne  craignoit 
plus  de  s'égarer^en  perdant  la  ter- 
re de  vue  ;  &  les  hommes  maîtri- 
foient  ce  terrible  élément  ,  qui 
tant  de  foislesavoitfait  trembler. 
A-peu  près  dans  le  même  temps 
que  l'empireGrec  fut  entièrement 
abbatu ,  un  nouveau  monde  fe  dé- 
couvrit ,  les  limites  de  Tuniverj 
fe  reculèrent  aux  yeux  des  na- 
tions étonnées  ;  la  terre  parut 
fous  une  forme  nouvelle.  Le  genre 
humain ,  que  les  philofophes  de- 
puis long-temps  eftimoient  être 
dans  fa  décrépitude  ,  fembla  for- 
tir  une  féconde  fois  de  l'enfance  ; 
mais  il  n'en  avoir  plus  la  fimpli- 
cité ,  l'innocence  5c  la  candeur. 
Ges  vafles  contrées  ,  nouvelle- 
ment découvertes ,  étoient  habi- 
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téos  pour  la  plupart  ;  &  dans  ce 
nouveau  monde  ,  ainfi  que  dans 
l'ancien,  on  trouva  des  peuples 
entièrement  policés,  d'autres  qui 
rëtoient  moins ,  d'autres  qui  fera- 
bloient  à  peine  fortir  fortir  du  fein 
de  la  barbarie  ,  d'autres  qui  y 
étoient  encore  plongés ,  d'autres 
enfin  tout>à-fait  fauvages  ,  &  tels 
à-peu-près  qu'on  fuppofe  l'homme 
dans  l'état  de  pure  nature. 

Ces  pays  ,  fitués  dans  le  plus 
beau  climat  ,  renfermoient  des 
richeffes  dont  on  étoit  avide.  La 
timidité  fît  employer  la   force , 
avant  d'avoir  employé   la  dou- 
ceur. On   arracha    aux  habitans 
malheureux  de  ces  terres  fortu- 
nées ce  qu'ils  auroient  peut-être 
cédé  avec  générofité.  Mais  l'inté- 
rêt avoit  fait  oublier  que  ces  peu- 
ples étoient  des  hommes.  On  leur 
B  vj 
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porta  des  chaînes ,  au  lieu  de  leur 
porter  des  vertus,  &  on  les  égor- 
gea pour  s'enrichir  de  leurs  dé- 
pouilles ,  fous  prétexte  qu'ils  ne 
fuivoient  pas  une  religion  dont  ils 
n'avoient  jamais  entendu  parler^ 
Des  nations  entières  furent  im- 
inolées  à  cet  abus  funefte ,  ou  plu- 
tôt à  la  foif  de  l'or  ,  dont  il  n'étoit 
que  le  voile;  &  une  partie  de  l'Eu- 
rope fe  dépeupla  pour  aller  rem- 
placer ces  vi£limes  de  l'avarice^ 
ou  pour  en  immoler  de  nouvelles». 
Enfin  le  carnage  ceiTa.  Bientôt 
les  vainqueurs  fe  difputant  les  ri- 
ches dépouilles  des  vaincus  ,  ap- 
pellerent  à  leur  confervation  ,  & 
engagèrent  dans  leurs  querelles 
ces  mêmes  peuples  qu'ils  ve- 
noient  de  traiter  en  ennemis  ,  & 
û  cruellement.  On  fit  des  traités 
avec  ceux  dont  on.  n'avoit  pu 
faire  des  efclaves. 
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Un  nouveau  monde  aufîî  vafle 
que  l'ancien  ,  &  peut  -  être  plus 
encore  ,  ouvroit  de  nouvelles 
branches  de  commerce.  L'émula- 
tion &  l'induflrie  en  furent  rani- 
mées. Prefque  tous  les  peuples , 
qui  pour  lors  avoient  une  marine  ^ 
ne  fongerent  qu'à  y  établir  des 
comptoirs  &  des  colonies.  Chacun 
crut  augmenter  fa  puilTance  de 
tout  ce  dont  il  s'atFoiblifToit  en 
effet.  On  s'imagina  gagner  beau- 
Coup,en  perdant  des  hommes  pour 
avoir  de  l'argent.  Bientôt  on  fut 
défabufé  ;  mais  la  population  dé- 
truite à  un  certain  degré,  ne  fe  ré- 
tablit pas  aifément  :  il  faut  phi- 
fieurs  années  chez  les  peuples  bar- 
bares, &i  plufieursfiéclçschezies 
peuples  policés. 

Si  l'on  fe  moiéra  fur  l'expor- 
tation des  hommes  ,  on  ne  fe  mo- 
déra pas  fur  la  négligence  du  com- 
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merce  intérieur ,  qui  fut  facrifîé 
à  celui  de  l'extérieur.  Ce  qui  exci- 
toit  le  plus  de  coniidération ,  de- 
vint le  moins  coniidéré ,  &  tomba 
dans  une  efpéce  de  mépris.  Une 
révolution  û  extraordinaire ,  en 
changeant  la  face  de  l'Europe  , 
parut  avoir  changé  les  efprits  : 
on  ne  fongea  plus  à  conquérir  que 
dans  ces  climats  éloignés  ;  l'efprit 
de  conquête  fut  banni  infenfible- 
ment  de  la  politique  Européenne; 
&  prefque  toutes  les  guerres  qui 
fe  font  pafTées  depuis  en  Europe, 
n'ont  guéres  eu  pour  objet  que  le 
commerce  &c  les  colonies. 
I  Tel  eu  à-peu-près  en  raccourci  le 
tableau  hiflorique  du  commerce 
&C  de  la  navigation  ,  de  leur  éta- 
bliflement ,  de  leurs  progrès  &:  de 
leurs  diverfes  révolutions ,  que 
Ton  va  voir  plus  développé  dans 
/a  fuite  de  cet  ouvrage. 
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CHAPITRE    II. 

Des  anciens  Egyptiens. 

LE  s  Egyptiens ,  le  plus  ancien 
des  peuples  connus  ,  nous 
ont  confervé  dans  leur  mytholo- 
gie les  vefliges  des  premiers  pas 
de  rinduftrie.  Oiiris  5  difent-ils, 
fut  le  premier  qui  empêcha  les 
hommes  de  fe  dévorer  entr'eux. 
11  combattit  les  géans  :  il  enfeigna 
l'agriculture,  &  parcourut  toute 
la  terre  avec  Ifis  fa  fœur ,  qu'il 
avoit  époufée  ,  &  dont  il  eut 
Mercure  ,  le  Dieu  du  commerce 
&  des  arts  ;  mais  le  commerce 
que  Mercure  établit,  ne  fut  alors 
que  celui  de  l'intérieur  ,  le  feul 
néceffaire  aux  Egyptiens ,  &:  le 
feul    qu'ils    adoptèrent   pendant 
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nombre  de  fiécles.  En  effet   l'E- 
gypte arrofée  par  les    eaux    du 
Nil ,  qui  épargnoient  aux  habitans 
la  plus  grande  partie  des  travaux 
de  l'agriculture ,  étoit  la  contrée 
la  plus  fertile   de  l'univers.  Les 
terres  y  donnoient  les  moiifons 
les  plus  abondantes.  Outre  les  ré- 
coltes des  grains  ,  elles  produi- 
foient  dans  toutes  les  faifons  une 
quantité  pfodigieufe  de  légumes, 
qui  feuls  fuffifoient  pour  nourrir 
un  grand  nombre  d'iiabitans.  Tels 
étoient  le  lotos  (a)  ,  les  fèves 
égyptiennes,  ôc  une  infinité  d'au- 
tres ,  qui  n'ont  pas  même  de  nom 
parmi  nous. 

(a)  Le  lotos  étoit  le  feul  aliment  de 
ceux  qui  n'étoient  pas  aflez  riches  pour 
acheter  des  grains  ;  cette  plante  étoit  û 
utile,  qu'on  la  trouve  repréfentée  fur  pres- 
que tous  Us  anciens  monumeas  égyptiens* 
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Cette  fécondité  prodigieufe  de 
TEgypte  ne  fe  bornoit  pas  aux 
produdions  de  la  terre ,  on  la 
retroTivoit  encore  dans  les  ani- 
maux. Les  brebis ,  au  rapport  de 
Diodore  de  Sicile  ,  y  portoient 
deux  fois  l'année  ,  &z  donnoient 
deux  toifons.  Le  Nil  fourniflbit 
une  quantité  prodigieufe  de  poif- 
fons  de  toute  efpece.  Le  lin  le  plus 
beaufe  trouvoit  en  Egypte  ;  enfin 
rien  ne  manquoit  dans  ce  climat 
fortuné.  Quel  motif  aur oit  pu  dé- 
terminer fes  habitans  à  commer- 
cer avec  les  nations  étrangères? 
D'ailleurs  cette  terre  û  abon- 
damment couverte  de  tout  ce  qui 
peut  fatisfaire  les  befoins  de 
l'homme  ,  ne  produifoit  point 
d'arbres  propres  à  la  confîruclion 
des  vaifleaux.  La  plupart  des  bar- 
ques dont  on  fe  fer  voit  pour  na- 
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viger  fur  le  Nil ,  n'étoient  que  de 
jonc.  Il  fembloit  que  la  nature  , 
fi  libérale  envers  les  Egyptiens  , 
avoit  voulu  les  forcer  à  jouir  de 
fes  bienfaits  ,  &  en  faire  le  peu- 
ple le  plus  fage ,  comme  elle  en 
avoit  fait  le  peuple  le  plus  heu" 
reux ,  ou  du  moins  celui  qui  avoit 
le  plus  de  moyens  de  l'être.  Exa- 
minons Il  leur  conduite  politique 
répondit  aux  indications  des  vo- 
lontés de  la  nature. 

Les  Egyptiens  furent  toujours 
gouvernés  par  un  roi.  Cette  for- 
me de  gouvernement ,  qui  ne  peut 
être  fondée  que  fur  l'inégalité  des 
conditions ,  en  rend  auffi  la  dif- 
tin^tion  nécefTaire. 

Dans  la  diflribution  qui  fe  fît 
des  difFérens  ordres  de  l'état ,  les 
Prêtres  obtinrent  le  premier  rang, 
&  marchèrent  immédiatement 
après  le  Souverain. 
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Le  fécond  ordre  fut  celui  des 
Militaires  appelles  Calaiires  ,  ou 
Hermotybies. 

Le  troifieme  fut  celui  des  Arti- 
fans  ;  ce  dernier  fut  fubdivifé  en 
plufieurs  claiTes,  dont  les  ouvriers 
de  toute  efpece  formèrent  la  pre- 
mière 5  les  marchands  la  féconde , 
&  les  gens  de  mer,  ou  les  com- 
merçans  ,  la  troifieme. 

Les  conftitutions  Egyptiennes 
ne  fe  bornèrent  pas  feulement  à 
dégrader  la  condition  de  commer- 
çant ,  en  la  rendant  la  dernière  de 
toutes.  La  religion  ,  qui  fervit 
plus  la  politique  dans  ce  pays  quô 
par-tout  ailleurs  ;  la  religion  ,  dis- 
je,  attacha  une  efpece  de  deshon- 
neur au  métier  de  marin.  Typhon, 
cet  emblème  du  principe  du  mal , 
&  par  conféquent  l'ennemi  de 
tout  bien ,  étoit  auffi  le  Dieu  de 
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la  mer.  Un  prêtre  fe  eroyoîî 
fouillé  par  le  lîmple  attouchement 
d'un  nautonnier.  Les  étrangers 
furent  déclarés  impurs.  Les  Egyp- 
tiens ne  voulurent  avoir  aucune 
forte  de  commerce  avec  eux;  & 
pour  ne  leur  laiiTer  aucun  moyen 
de  s'introduire  dans  le  pays  , 
les  Pâtres  ,  efpece  de  fauvages 
cruels  5  qui  ne  perdirent  jamais 
leur  férocité ,  furent  tranfplantés 
dans  la  partie  de  l'Egypte  la  plus 
fufceptible  d'attirer  les  étrangers, 
par  la  grandeur  &  la  fureté  des 
ports  que  la  nature  y  avoit  for- 
més 5  &  où  Alexandrie  fut  bâtie 
depuis.  Il  y  a  même  lieu  de  croi- 
re que  ces  Pâtres  ,  importunés 
par  les  Grecs,  que  Tavidité  du 
gain  faifoit  aborder  fur  les  côtes, 
maltraitèrent  tous  les  étrangers 
qui  tombèrent  entre  leurs  mains  , 
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&  que  ce  fut  ce  qui  donna  lieu 
à  la  fable  de  Bufiris. 

Enfin   lorfque    les  Ifraélites , 
chafTés  par  la  ftérilité  des  déferts 
qu'ils  habitoient,  vinrent  s'établir 
en  Egypte ,  on  leur  affigna  un  ter- 
rein  fur  les  bords  de  la  mer  rouge. 
Les  principales  richeiTes  des  Ifraé- 
lites confiiloient  en  troupeaux , 
&  les  premiers  d'entre  ce  peuple 
ne  rougiflbient  point  de  faire  le 
métier  de    palleurs  ;    mais    les 
Egyptiens  ne  pouvoient  fouffrir 
ceux  qui  s'appliquoient  à  cette 
profefîion  :  ce  fut  la  raifon  pour 
laquelle  ils  leur  donnèrent  ces 
côtes  comme  un  terrein  inutile , 
&  cil  ils  feroient,  pour  ainfi  dire , 
ignorés.  Si  les  Egyptiens  eulTent 
eu  quelques  idées  de  commerce , 
loin  de  donner  à  des  étrangers  un 
canton  fi  précieux ,  ils  Tauroient 
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regardé  comme  efrentiel;&  l'on  y 
auroit  vu  dès-lors  un  grand  nonf- 
bre  de  villes,  au  lieu  que  ces  cô- 
tes étoient  prefque  défertes.  Il 
doit  donc  être  confiant  que  les 
Egyptiens ,  dans  le  temps  dont  on 
parle  ,  n'étoient  rien  moins  qu'un 
peuple  commerçant  ;  ainfi  l'on  ne 
doit  pas  être  étonné  de  voir  une 
tribu  d'Arabes ,  fous  le  nom  d'Idu- 
méens ,  donner  la  loi  fiu*  le  golfe 
Arabique  ,  &  fur  la  mer  rouge  , 
qui  bordoit  tout  le  nord  de  l'E- 
gypte ,  non  plus  que  les  flottes  des 
Tyriens  &c  des  Juifs ,  fous  le  régne 
de  Salomon  ,  fortant  des  ports 
d'Ailath  &  d'Afiongaber  ,  être 
maîtreffes  abfolues  d'une  mer ,  fur 
les  bords  de  laquelle  ils  n'avoient 
cependant  aucunes  poffefîions,  & 
qui  féparoit  l'Egypte  de  l'Arabie. 
Les  Tyriens    ôc  les  Juife   n'en 
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-ctoient  pas  plus  en  état  de  réiif- 
ter  aux  forces  des  rois  d'Egypte , 
qui  dévoient  les  regarder  tout  au 
plus  comme  des  pirates  qu'ils 
feroient  toujours  en  état  de  dé- 
truire ,  fi  par  des  defcentes  &  des 
pillages  ,  ils  pouiToient  jamais 
leurs  entreprifes  trop  loin. 

Néanmoins  il  ne  faut  pas  infé- 
rer de  ce  qu'on  vient  de  dire  ,  que 
la  navigation  &  le  commerce  fuf- 
fent  entièrement  inconnus  aux 
Egyptiens.  Premièrement,  dans  la 
divifion  des  ordres  de  l'état ,  on 
trouve  la  claffe  des  s^ens  de  mer. 
En  fécond  lieu,  tout  porte  à  croi- 
re que  dès  les  premiers  fiécles , 
il  y  eut  des  vaiffeaux  égyptiens 
qui  vinrent  mouiller  fur  les  côtes 
de  la  Grèce.  Danaus ,  roi  d'Argos, 
&  Cecrops,  fondateur  de  la  ville 
d'Athènes  ,   étoient    originaires 
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d'Egypte  ;  mais  on  doit  feulement 
conclure  de  ce  que  j'ai  rapporté 
ci-deffus  ,  que  le  commerce  étoit 
reflé  dans  l'état  fubalterne  ,  au- 
quel les  premiers  légillateurs  de 
l'Egypte  avoient  cru  devoir  le 
condamner.  On  pourroit  encore 
conjecturer  que  cette  clafTe  des 
gens  de  mer  étoit  employée  uti- 
lement au  commerce  de  l'inté- 
rieur ,  qui  fe  faifoit  par  le  Nil.  Il 
efl  à  remarquer,  qu'on  avoit  tiré 
des  canaux  d'une  ville  à  l'autre , 
pour  la  fertilifation   des  terres. 
Ces  canaux  étoient  en  fi  grande 
quantité  ,  que  l'on  ne  voyageoit 
guéres  en  Egypte  autrement  que 
par  eau  ;  car  autant  le  commerce 
de  l'extérieur  étoit  négligé  dans 
ce  royaume  ,  autant  on  s'y  appli- 
quoit  à  faire  fleurir  celui  de  l'inté- 
rieur. Ce  n'efl  que  par  une  police 

fage 
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fage  &  foutenue ,  qu'un  état  peut 
s'élever  à  ce  degré  de  grandeur 
auquel  TEgypte  parvint ,  &  qui 
confond  aujourd'hui  toutes  nos 
i-dées. 

Cependant,  malgré  roppofition 
marquée  &  continue  du  gouver- 
nement des  Egyptiens  au  com- 
merce de  l'extérieur  ;  celui  qui  fe 
faifoit  par  terre ,  femble  avoir  été 
im  peu  moins  contredit,  peut-être 
par  la  raifon  qu'il  ne  pouvoit  ja- 
mais devenir  confidérable ,  &  que 
fes  effets,  par  conséquent,  étoient 
peu  à  craindre. 

Les  Arabes  alloient  vendre 
leurs  parfums  en  Egypte,  où  l'ufa- 
ge  d'embaumer  les  corps  en  con- 
fommoit  beaucoup.  Jofeph  fut 
vendu  par  fes  frères, à  une  carava- 
ne de  marchands  Arabes,qui  l'em- 
menèrent enEgypte,où  ils  alloient 

Tomi  /,  C 
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porter  les  produâ:ions  de  l'Arabie. 
On  voit  par  la  même  hifloi- 
re ,  que  pluiieurs  petits  peuples 
des  environs  alloient  acheter 
des  grains  en  Egypte ,  lorfque  les 
récoltes  avoient  manqué  chez 
eux.  Je  foupçonnerois  même ,  que 
l'Egypte  faifoit  un  commerce  bien 
plus  étendu  dans  le  Levant  avec 
l'Ethiopie.  Cette  dernière  contrée 
abondoit  en  mines  d'or ,  d'argent 
&  de  fer  ;  au  lieu,  que  dans  l'E- 
gypte ,  ou  du  moins  dans  la  baffe  , 
appellée  le  Delta  ,  uniquement 
formée  du  limon  du  Nil ,  qui  s'é- 
toit  amaffé  peu-à-peu  dans  cet  en- 
droit ,  il  ne  pouvoit  fe  trouver  au- 
cuns métaux  dans  les  entrailles  de 
la  terre.  Il  y  avoit  d'ailleurs  beau- 
coup d'analogie  entre  les  deux 
peuples  ;  les  Ethiopiens  préten- 
doient ,  au  rapport  d'Hérodote, 
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que  les  Egyptiens  leur  étoient 
redevables  de  leur  origine.  On 
voit  des  rois  d'Ethiopie  venir  gou- 
verner les  Egyptiens  ,  lorfquc 
ceux-ci  font  mécontens  de  leurs 
Souverains  ;  oC  l'on  voit  ces  rois 
étrangers  abdiquer  volontaire- 
ment la  couronne ,  après  avoir 
régné  quelque  temps  ,  pour  re- 
tourner dans  leurs  états  ;  ce  qui 
fuppoferoit  une  très-grande  atfî- 
nité  entre  les  deux  nations  ;  liai« 
fonfi  intime  ,  qu'elle  devoit  natu- 
rellement entraîner  le  com.merce 
de  l'une  avec  l'autre.  Au  refle, 
ceci  n'eft  qu'une  conjed^ure,  & 
ne  porte  que  fur  des  vraifem- 
blances. 

L'Egypte  s'étoitfoutenue  florif- 

fante  pendant  près  de  onze  mille 

ans  ,   fi  l'on  en  peut  croire  les 

Egyptiens  eux-mêmes.  Le  degré 

C  ij 
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de  puiflance  6c  d'éclat  auquel  cet- 
te monarchie  s'étoit  élevée  ,  ne 
permet  pas  de  douter  que  les  pre- 
mières inilitutions  de  ce  royaume 
ne  fuffent  les  plus  convenables  au 
cara£^ere  de  la  nation ,  à  la  nature 
du  fol ,  à  fa  fituation  ,  &:  qu'elle 
ne  dût  entièrement  fa  fplendeur 
à  la  fagefle  de  fes  réglemens  & 
au   foin  particulier   que  prirent 
fuccefîivement   tous    les   rois  , 
de   les  maintenir    dans  leur   vi- 
gueur :  mais  les  puiflances  les  plus 
folidement  établies  ,    font  ron- 
gées ;  pour  ainfi   dire  ,    par  le 
temps  ,  ainfi  que  tous  les  êtres 
de  la  nature  :  la  différence  n'efl 
que  dans  le  plus  ou  le  moins  de 
durée.    L'Egypte  ,    après   avoir 
été  fi  long-temps  une  nation  d'au- 
tant plus  formidable,  que  tirant 
tout  de  fon  propre  fein ,  elle  n'a*. 
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volt  rien  à  démêler  avec  fes  voi- 
fins ,  &  qu'elle  pouvoit  leur  don- 
ner laloi  5  fans  jamais  la  recevoir; 
l'Egypte,  dis -je,  efTuya  enfin 
des  révolutions  qui ,  fans  changer 
abfolument  la  forme  de  fon  gou- 
vernement ,  détruifirent  les  ma- 
ximes &:Ies  conflitutions  qui  en 
faifoient  toute  la  force.  Exami- 
nons de  quelle  manière  ces  révo- 
lutions s'opérèrent ,  quels  furent 
les  changemens  qu'elles  produifî- 
rent,  &  quelles  en  furent  les  fui- 
tes. 

L'Egypte  étoit  divifée  en  douze 
nomes,  ou  provinces.  Après  la 
mort  du  roi  Sethon  ,  les  douze 
gouverneurs  de  ces  nomes  ne 
pouvant  plus  foufFrir  un  maître , 
convinrent  de  régner  tous  con- 
jointement,fans  partager  le  royau. 
me.  Le  traité  fut  conclu  ;  &  pour 
C  iij 
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cnéternifer  la  mémoire  ,  ils  firent 
bâtir  le  labyrinthe  ,  cet  édifice  , 
aufïl  célèbre  par  fa  magnificence 
que  par  fa  fingiilarité  ,  &  qu'Hé- 
rodote efiime  encore  plus  que  les 
pyramides. 

Les  douze  nouveaux  rois  vécu- 
rent pendant  quinze  ans  en  bonne 
intelligence  ;   mais    enfin  cette 
union  fut  troublée  par  l'ambition 
de  Pfammeticus ,  de  la  ville  de 
Sais.    Ce  Prince  gouvernoit    la 
partie  de  TEgypte ,  qui  bordoit  la 
Méditerranée  :  il  ouvrit  fes  ports 
aux  marchands  Grecs  &  Phéni- 
ciens ,  au  mépris  des  loix  fonda- 
mentales de  la  monarchie.  Par  ce 
ce  moyen ,  il  amafTa  en  peu  de 
temps  des  fommes  confidérablcs, 
&  pour  fuivre  le  projet  qu'il  avoit 
formé  fans  doute  de  régner  feul 
dans  l'Egypte  ,  il  icontraûa  des 
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alliances  fecrettes  avec  quelques- 
unes  des  nations  qui  venoient 
commercer  dans  fon  gouverne- 
ment. Cette  conduite  le  rendit 
bientôt  {wfipQÙ  à  fes  collègues  • 
pour  prévenir  un  deffein  qu'il  étoit 
facile  de  pénétrer  ,  ils  lui  ôterent 
la  royauté,  &c  le  reléguèrent  dans 
des  marais  peu  éloignés  de  la 
mer.  Le  lieu  d'exil  étoit  mal  choiii 
pour  un  ambitieux ,  foupçonné  de 
négocier  avec  l'étranger,  dans  le 
deflein  d'afTervir  fa  patrie.  Ses 
vues  fe  tournèrent  fur  les  fecours 
maritimes  qu'il  pouvoit  em- 
ployer à  l'exécution  de  ce  qu'il 
méditoit  ;  5c  profitant  de  cette 
faute ,  il  fît  venir  des  troupes  de 
l'Arabie  ,  de  la  Carie  ,  &  princi- 
palement de  l'Ionie  :  avec  ces  au- 
xiliaires ,  &  le  parti  qu'il  s'éroit 
formé  dans  l'état ,  il  vainquit  fes 
C  iv 
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rivaux ,  en  ût  périr  quelques-uns,' 
©bligea  les  autres  de  fortir  du 
royaume  ,  &  régna  tranquille- 
ment. C'efl  ici  l'époque  du  com- 
mencement du  commerce  en  Egy- 
pte. 

Pfammeticus  ,  prefqu'entiére- 
ment  redevable  aux  Grecs  de  la 
couronne  qu'il  portoit,  leur  donna 
des  terres  ,  leur  accorda  des  pri- 
vilèges ,  &  prit  tant  d'afFe6^ion 
pour  eux ,  qu'il  fît  apprendre  leur 
langue  à  de  jeunes  Egyptiens  , 
deftinés  à  fervir  d'interprètes  dans 
le  commerce  qu'il  vouloit  établir 
déformais  entre  les  deux  nations. 
Ce  prince  montra  l'eflime  qu'il 
avoit  pour  les  Grecs  ,  en  les  pla- 
çant à  la  droite  de  fon  armée  , 
dans  une  guerre  qu'il  eut  à  foute- 
iiir  contre  les  Syriens  quelque 
temps  après.  Ce  témoignage  d'afc 
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feftion  lui  coûta  cher.  Les  Cala- 
fires ,  ou  Hermotybies ,  qui ,  com- 
me on  la  déjà  vu  ,  compofoient 
l'ordre  militaire ,  furent  indignés 
de  cette  préférence  :  deux  cent 
mille  de  ces  guerriers  quittèrent 
l'Egypte ,  &  allèrent  s'établir  dans 
TEthiopie ,  fans  que  les  prières  ni 
les  excufes  du  roi  pufTent  les  ra- 
mener. Ce  coup  funefte  pour  la 
monarchie  ne  diminua  point  la 
bienveillance  de  Pfammeticus 
pour  les  étrangers.  Il  leur  donna 
toute  fa  confiance  ,  Se  fit  alliance 
avec  les  Athéniens. 

Ne  eus ,  fils  de  Pfammeticus ,  lui 
fuccéda  5  &  fuivit  le  même  plan 
de  politique.  Ce  prince  forma  le 
projet  de  joindre  la  Méditerranée 
à  la  mer  Rouge  ,  par  un  canal  tiré 
depuis  le  Nil  jufqu'au  golfe  Ara- 
bique, L'ouvrage  fut  entrepris  ; 
C  V 
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fix  vingt  mille  hommes  y  périrent  ^ 
&  le  canal  ne  fut  point  achevé. 

Toutes  les  vues  de  Necus  ne  ten- 
doient  qu'à  perfedionnèr  la  navi- 
gation ;  il  fît  partir  du  golfe  Ara- 
bique des  vaiffeaux  Phéniciens , 
avec  ordre  de  revenir  par  la  Mé- 
diterranée ,  afin  de  s'aiîurer  û 
l'Afrique  étoit  entourée  d'eau ,  Sc 
pour  y  faire  des  découvertes. 

Les  Phéniciens  revinrent  la  troî- 
fierae  année  depuis  leur  départ , 
&  rentrèrent  dans  la  Méditerra- 
née par  les  colomnes  d'Hercule , 
autrefois  le  détroit  de  Gades  ,  ôi 
aujourd'hui  le  détroit  de  Gibral- 
tar. Ils  rapportèrent  qu'en  faifant 
le  tour  de  l'Afrique  ils  avoient  eu 
le  foleil  à  droite  ;  ce  qu'Hérodote 
raconte  comme  une  fable  ,  à  la- 
quelle on  ne  peut  ajouter  foi.  «  lis 
»  ajoutèrent,  continue  cet  hifto* 
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>frîen  ,  que  pendant  leur  voyage 
»  ils  avoient  foin  de  débarquer  fur 
»  la  côte  oii  ils  fe  trouvoient  à 
h  l'entrée  de  l'Automne;  qu'ils  fe- 
»  moient  du  bled;  qu'ils  reftoient  à 
w  terre  Jufqu'à  ce  que  les  grains 
»  fulTent  meurs ,  &  qu'après  avoir 
»  fait  lamoifTon ,  ils  fe  remettoient 
»  en  mer.  C'efl  la  première  fois 
que  Ton  a  paiTé  la  ligne ,  &  dou- 
blé le  cap  de  Bonne -Efpérance. 

Jufques-là  Necus  n'avoit  point 
eu  de  vailTeaux  ,  ou  du  moins  iî 
n'en  avoir  eu  que  fort  peu  ;  mais 
tant  devoyages,&de  fi  long  cours,, 
avoient  exercé  plufieurs  de  fes 
fujets  dans  l'art  de  la  navigation ^ 
&  formé  des  matelots  :  il  fît  conf- 
truire  des  flottes  nombreufes  dans 
les  ports  de  la  Méditerranée  >  &C 
dans  ceux  du  golfe  Arabique. 

Necus  marcha  contre  les  Sy- 
Cvj 
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riens ,  qui  étoient  entrés  en  Egyp- 
te  5  les  défit  &  prit  fur  eux  la  ville 
de  Cadytis.  Ces  Syriens  ne  peu- 
vent guéres  être  que  les  AfTyriens 
dont  les  Phéniciens  étoient  tribu- 
taires ,  &  même  les  vafTaux ,  fi 
l'on  peut  fe  fervir  de  cette  ex- 
prefîion  pour  les  temps  dont  je 
parle.  Les  guerres  que  firent  ces 
Syriens ,  ou  AfTyriens  ,  à  Pfamme- 
ticus  &  à  Ne  eus  fon  fils  ,  furent 
vraifemblablement  l'ouvrage  de 
la  politique  des  Phéniciens  qui 
ne  purent  voir  le  commerce  s'éta- 
blir en  Egypte  avec  tant  de  rapi- 
dité ,  fans  une  extrême  jaloufie  , 
d'autant  plus  que  ce  commerce 
naifTant  ne  pouvoit  qu'afFoiblir 
confidérablement  celui  qu'ils  fai- 
foient  par  la  mer  Rouge  ,  dans 
rOrient.La  fuite  pourra  confirmer 
cette  conjefture. 
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Le  régne  de  Pfammès  ,  fîls  de 
Necus  ,  ne  dura  que  fix  ans.  Une 
grande  preuve  de  l'union  étroite 
qui  étoit  pour  lors  entre  la  Grèce 
&c  l'Egypte ,  c'eft  que  les  Eléens , 
chez  lefquels  fe  tenoient  les  Jeux 
Olympiques  ^  vinrent  les  procla- 
mer en  Egypte  ,  &c  ofFrir  aux 
Egyptiens  d'y  être  admis.  L'ami- 
tié défmtérefTée  peut  tout  au  plus 
fe  préfumer  entre  deux  particu- 
liers,encore  les  exemples  en  font- 
ils  rares  ;  mais  la  politique  des 
états  ne  la  connoît  point  :  or ,  quel 
motif  d'intim.ité ,  &c  d'union  autre 
que  le  commerce,  pourroit-on 
foupçonncr  entre  deux  peuples 
affés  éloignés  l'un  de  l'autre  ,  & 
féparés  par  la  mer  ? 

La  jaloufie  des  Phéniciens  fe 
manifefla  fans  doute  plus  ouverte- 
ment vers  la  fin  du  régne  de  Pfam- 
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mes.  On  voit  Apriës^fonfils  &  Ton 
fiicceffeur  les  combattre  fur  mer 
en  bataille  rangée,  eux,  &  les  Cy- 
priots ,  avec  lefquels  ils  s'étoient 
unis.  Ce  fut  yraifemblablement  la 
première  bataille  navale  que  don- 
nèrent les  Egyptiens.  Les  flottes 
d'Ofiris  &  de  Sefoilris  ,  quand 
même  on  adopteroit  les  fables 
dont  leur  hiftoire  efl:  mêlée,  ne 
paroiffent  avoir  eu  à  vaincre  que 
les  obllacles  de  l'ignorance ,  &C. 
point  d'ennemis  à  combattre. 

Apriès  pourfuivit  (es  avanta- 
ges ;  il  prit  Sidon  ,  ainfi  que  plu- 
fieurs  autres  places  de  la  Pheni- 
cie,&:  rentra  dans  fes  états,  chargé 
de  riches  dépouilles. 

Depuis  Pfammeticus ,  la  poli- 
tique des  rois  d'Egypte  étoit  aufli 
favorable  aux  étrangers  ,  qu'au- 
paravant elle  leur  étoit  contraire  : 
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la  perte  de  deux  cens  mille  hom- 
mes ,  tous  de  l'ordre   militaire  ^ 
n'avoit  pu  corriger  ce  prince  ,  ni 
ouvrir  les  yeux  à  fes  fucceffeurs, 
Apriês   fut  la  vidime   de  cette 
dangereufe  politique.  Il  avoit  en- 
voyé contre  les  Cyrenéens  en 
Lybie   une    nombreufe    armée  , 
uniquement  compofée  des  trou- 
pes nationales.  Cette  expédition 
eut  un  mauvais  fuccès.  La  plus 
grande  partie  de  l'armée  y  périt  i 
ceux  qui  revinrent  en  Egypte  ^ 
éclatèrent  en  murmures  ,  difant 
hautement   que   le    Roi  n'avoit 
d'autre  deffein  que  ,  de   détruire 
l'ordre  militaire  par  toutes  fortes 
de  moyens  ,  afin  de  rendre  plus 
facilement  fon  pouvoir  entière- 
ment delpotique.  Déjà  ils  avoient 
formé  le  projet  de  fe  retirer  en 
Ethiopie  ,  à  l'exemple  de  leurs 
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aïeux.  Amaiis  fut  envoyé  pour 
les  appaifer  ;  ils  le  proclamèrent 
Roi  ,  &  bientôt  il  marcha  à  la 
tête  des  Calafires  mécontens  , 
contre  Apriès  même  ,  qui  fe  vit 
réduit  à  fes  Grecs  auxiliaires ,  au 
nombre  de  trente  mille.  Ces  auxi- 
liaires défendirent  leur  maître 
avec  tout  le  courage  imaginable  ; 
mais  à  la  fin  ils  furent  obligés  de 
céder  au  nombre  ,  &c  le  roi  d'E- 
gypte tomba  vif  entre  les  mains 
de  fes  ennemis. 

Amafis ,  touché  de  la  valeur 
qu'avoient  témoigné  les  Grecs , 
les  emmena  à  Memphis ,  Se  leur 
confia  la  garde  de  fon  palais ,  ainfi 
que  celle  de  fa  perfonne.  Peut- 
être  que  ce  prince  craignit  la  ré- 
flexion de  ceux -mêmes  qui  ve- 
noient  de  le  placer  fur  le  thrône , 
d'autant  plus  que  la  baffefle  de 


ET  DE  LA  Navigation.    65 

fon  extradion  pouvoit  les  en  faire 
rougir  ;  mais  en  paroiflant  redou- 
bler d'afFe£lion  pour  les  étrangers, 
n'étoit-ce  pas  fe  préparer  le  même 
coup  fous  lequel  Apriès  venoit  de 
fuccomber  ? 

Pfammeticus  avoir  donné  aux 
Grecs  un  endroit  appelle  le  Camp, 
fitué  fur  une  des  bouches  du  Nil , 
connue  fous  le  nom  de  bouche 
Pelufiatique  :  leurs  établiflemens 
en  Egypte  avoient  toujours  été 
bornés  à  cette  poffefîion  ,  lorf- 
qu'Amafis  les  £t  venir  à  Memphis. 
Ce  prince  leur  donna  la  ville  de 
Naucratis ,  qui  fut  entièrement 
defîinée  à  recevoir  tous  les  Grecs 
qui  voudroient  s'établir  en  Egy- 
pte. 

Cette  ville  abforbatoutle  com- 
merce ,  &  devint  bientôt  une  des 
plus  confidérables  du  royaume  : 
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les  Grecs  y  bâtirent  des  temples , 
&  y  exercèrent  publiquement 
leur  religion  ;  enfin  Naucratis  fut 
l'entrepôt  de  toute  la  Grèce  ,  & 
principalement  de  l'Ionie. 

L'Egypte  paroillbit  floriffante , 
mais  fes  forces  s*épuifoient  de 
jour  en  jour.  Le  Roi  ayant  donné 
quelque  fujet  de  mécontentement 
à  Phanès  d'HalicarnafTe,  l'un  des 
chefs  des  auxiliaires,  homme  ha- 
bile dans  l'art  de  la  guerre  ,  & 
que  fon  audace  ,  jointe  à  des  ta- 
lens  fupérieurs,  rendoit  capable 
de  faire  réuflir  les  entreprifes  les 
phis  hardies ,  il  fe  retira  auprès  de 
Cambyfe  ,  roi  de  Perfe,  qui  mé- 
ditoit  pour  lors  une  entreprife 
contre  l'Egypte.  Phanès  le  déter- 
mina à  fe  mettre  en  campagne , 
en  lui  applaniflant  les  difficultés 
qui  jufqu'alors   l'a  voient  empê^ 
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ché  de  déclarer  la  guerre.  Par  feS 
foins  ,  les  Arabes ,  qui  féparoient 
les  Egyptiens  des  Perfes  ,  s'alliè- 
rent à  Cambyfe  ,  &  livrèrent  le- 
paffage  à  fon  armée  ,  que  Phanès 
voulut  conduire  lui-même. 

Amaiis  étoitmort,avant  que  les 
Perfes    arrivaflent    en    Egypte. 
Pfammetite  ,  fon  fils ,  venoit  de 
monter  fur  le  thrône.  Les  troupes 
du  jeune  prince ,  compofées  en 
partie  de  militaires  Egyptiens,  & 
en  partie  d'auxiliaires  Grecs^com- 
battirent  avec  courage  ;  mais  à  la 
fin  elles  furent  rompues ,  les  Egyp- 
tiens en  fuite  fe  retirèrent  dans 
Memphis ,  où  ils  fe  défendirent 
encore  quelque  temps  ;  mais  for- 
cés de  fe  rendre  ,  les  Perfes  ,  maî- 
tres de  la  capitale  ,  le  furent  bien- 
tôt de  toute  cette  contrée.  Telle 
fut  la  fin  du  premier  rouyaume 
d'Egypte. 
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Depuis  cette  époque  ,  les  E- 
gyptiens  efTayerent  plufieurs  fois 
de  recouvrer  leur  indépendan- 
ce :  ils  eurent  même  quelques 
rois  de  leur  nation  ;  mais  ces 
Princes  furent  toujours  regar- 
dés comme  des  féditieux  par  les 
monarques  de  Perfe  ,  qui  ne  les 
laiiTerent  fubfifler,  que  lorfque 
des  foins  plus  importans  les  em- 
pêchèrent de  s'occuper  de  celui 
de  les  punir.  Cependant  les  Egyp- 
tiens fe  relevèrent  après  la  chute 
de  l'empire  des  Perfes ,  Se  formè- 
rent ime  féconde  monarchie , 
dont  je  parlerai  à  la  fuite  de  h 
Macédoine. 


^^ 
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CHAPITRE    III. 

Des  Phéniciens, 

LA  fertilité  de  l'Egypte  ,  l'a- 
bondance dont  elle  jouiiToit, 
l'avantage  d'être  environnée  de 
toutes  parts ,  foit  par  la  mer ,  foit 
par  de  vaftes  déferts  ,  tout  fem- 
bloit  juftifier  l'averfion  que  les 
Egyptiens  conferverent  fi  long- 
temps pour  le  commerce  ,  &:  fur* 
tout  pour  celui  de  l'extérieur.  La 
fituation  de  laPhenicie  ,  entière- 
ment différente  ,  devoit  par  con- 
féquent  engager  les  Phéniciens  à 
fuivre  une  conduite  tout -à- fait 
oppofée ,  &  leur  faire  adopter  des 
principes  de  gouvernement  tout^- 
à-fait  contraires. 

En  effet  ce  peuple  ne  pofTédoIt 
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qu'une  langue  de   terre    fur  les 
bords  de  la  Méditerranée,  dont 
le  fol  pierreux  ne  produifoit  pref- 
que  rien.  La  Phenicie  étoit  adof- 
fée  ,   pour  ainli  dire  ,   au  mont 
Liban ,  fi  connu  dans  Phiitoire  fa- 
crée  &  profane ,  par  la  quantité 
d'arbres  propres  à  la  con{lruâ:ion 
des  vaifTeaux  qu'on  y  trouvoit.  A 
l'orient ,  étoit  l'Arabie ,  d'où  fe 
tiroient  les  parfums ;au  nord  étoit, 
la  Syrie ,  contrée  fertile  en  bleds  ; 
plus  loin  ,   la  Méfopotamie ,  &c 
FAfîyrie,  pays  prefqu'aufîi  abon- 
dant que  TEgypte. 

Les  Egyptiens  ,  avec  une  éten- 
due de  terrein  considérable  ,  & 
d'une  fertilité  qui  tient  prefque 
du  prodige  ,  une  population  con- 
fidérable ,  &  foutenue  par  les  loix 
les  plus  fages  ;  les  Egyptiens ,  dis- 
je,  pouvoient  jouir  d'une  puif- 
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fance  propre  ,  &  en  jouirent  en 
eiFet  pendant  long- temps;  puif- 
fance  dont  les  fondemens  font 
d'autant  plus  folides  ,  que  rien  ne 
peut  l'afFoiblir  ou  la  détruire  ,  fi 
ce  n'efl  le  relâchement  des  loix, 
&:  l'oubli  des  maximes  du  gouver- 
nement qui  en  font  la  bafe.  Les 
Phéniciens  ne  pouvoient  jouir  que 
d'une  puiffanee  précaire ,  qu'à  la 
vérité  une  police  bien  entendue 
&  une  politique  adroite  peuvent 
entretenir  &c  conferver  ,  mais 
dont  toute  la  fageffe  du  gouverne- 
ment ne  peut  empêcher  la  ruine , 
lorfque  les  états  voifms  s'empa- 
rent des  mêmes  moyens  qui  ont 
établi  ce  genre  de  puiiTance ,  &: 
qui  la  foutiennent  ;  moyens  qui 
font  à  la  difpofition  de  prefque 
tous  les  peuples  :  il  eit  même  fort 
difficile  qu'un  état  qui  n'a  qu'ime 
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piiiflance  précaire,  puiffe  fe  maîn- 
tenir  autrement  que  fous  la  pro- 
teftion  d'une  nation,  qui  a  une 
puiflance  propre  ;  c'efl:  ce  qui  fe 
trouvera  plus  développé  par  Thif- 
toire  ,  &  principalement  parcelle 
des  Phéniciens. 

Ce  peuple  habitant  une  contrée 
fi  ingrate  ,  n'avoit  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  s'en  dédommager, 
enportant  toutes  fes  vues  du  côté 
de  la  navigation.  On  ne  doit  donc 
pas  être  furpris  de  voir  les  Phé- 
niciens de  fi  bonne  heure  en  pof- 
feiîion  de  toutes  les  mers  con- 
nues ;  il  eft  même  probable  qu'ils 
furent  les  premiers  qui  s'expofe- 
rent  fur  cet  élément.  J'ai  déjà 
conjeduré  dans  le  Chapitre  pré- 
cédent,que  les  Egyptiens  s'en  tin- 
rent long-temps  à  la  feule  navi- 
gation fur  le  Nil ,  fans  fonger  à 

la 
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îa  mer  ,  dont  ils  n'avoient  pas 
befoin. 

Le  peu  de  lumières  que  four- 
niffent  les  anciens  fur  Thifloire  de 
Phenicie  ,  ne  permet  que  des  pro- 
babilités qu'on  ne  doit  avancer 
qu'avec  beaucoup  de  défiance. 
Bochart,  qui  a  fait  un  ouvrage 
confidérabie  fur  leurs  voyages 
maritimes  ,  leur  fait  envoyer  des 
colonies  fur  prefque  toute  la  fur- 
face  de  la  terre  ,  Se  les  fuppofe 
les  auteurs  de  la  plus  grande  par- 
tie des  peuples  ;  ce  qui  donne  une 
bien  plus  haute  idée  qu'on  ne  doit 
l'avoir  de  la  grandeur  &  de  la 
puifTance  des  Phéniciens. 

Si  l'on  confidere  que  les  pre- 
mières navigations  fe  faifoient  en 
fuivant  les  côtes  y  fans  ofer  s'écar- 
ter en  pleine  mer  ,  il  fera  aifé  de 
fentirque  des  peuples  uniquement 

Tome  /,  D 
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occupés  du  commerce ,  &  deftinés 
par  conféquent  à  parcourir  fou- 
vent  les  mêmes  mers ,  voulurent 
s'y  ménager  des  ports  pour  fc 
mettre  à  l'abri ,  des  entrepôts  pour 
leurs  marchandifes  ,  &  des  en- 
droits de  rafraîcliiffement  ;  que 
pour  cet  effet  ils  établirent ,  non 
pas  des  colonies  ,  mais  des  efpé- 
ces  de  comptoirs  de  diflance  en 
diftance,  &  que  ces  établiffemens 
n'étoient  autre  chofe  que  deux  ou 
trois  familles,qu'ils  dépofoient  fur 
chaque  rivage  ,  où  ils  croyoient 
en  avoir  befoin.  Il  çû  vrai  que  la 
plupart  de  ces  familles  ,  en  fc 
multipliant ,  &  en  adoptant  les 
naturels  du  pays  ,  qui  fe  joigni- 
rent ,  ou  qui  s'allièrent  à  elles , 
devinrent  des  peuples  plus  ou 
moins  nombreux  ;  mais  pour  cela 
il  fallut  la  fuite  des  temps.  De 
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cette  manière  ,  ce  que  nous  dit 
Bochart  des  colonies  Phénicien- 
nes ,  n'aura  plus  rien  d'extraordi- 
naire. Il  n'eft  point  de  nation  , 
quelque  peu  nombreufe  qu'elle 
foit ,  qui  ne  pût  peupler  ainfi  le 
reile  de  la  terre. 

Long-temps  auparavant  que  les 
autres  peuples  euiTent  ofé  perdre 
leurs  rivages  de  vue  ,  les  Phéni- 
ciens avoient  parcouru  les  cotes 
de  l'Aiie,  vifité  celles  de  la  Grece^ 
oti  ils  fondèrent  Thebes ,  reconnu 
la  Sicile ,  où  ils  fe  firent  des  en- 
trepôts ,  commencé  en  Afrique 
l'établifTement  de  Carthage ,  d'oîi 
après  avoir  été  dans  l'ifle  de  Sar- 
daigne ,  ils  avoient  bordé  la  cote 
orientale  de  l'Efpagne ,  &  paffant 
le  détroit ,  ils  étoient  entrés  dans 
rOcéan ,  avoient  bâti  Cadix,  par- 
couru toute  la  côte  méridionale 
Dij 
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de  cette  contrée ,  &  remonté  dans 
l'Océan  jufqu'aux  ifles  Caiïiteri- 
des,  ou  les  Sorlingues,  d'où  ils 
entrèrent  dans  la  grande  Breta- 
gne ,  qui  fut  le  terme  de  leurs 
voyages  de  ce  côté. 

Quoique  les  Phéniciens  fuffent 
féparésde  la  mer  Rouge  gar  plu- 
fieurs  autres  peuples ,  3z  que  pour 
y  faire  arriver  leurs  marchandifes 
ou  les  en  faire  venir  ,  ils  fuffent 
obligés  de  les  voiturer  par  terre  ,' 
on  les  voit  commercer  dans  le 
golfe  Arabique,  oii  ils  envoyèrent 
des  flottes  confidérables.  C'efl  en 
partant  de  ces  mers^qu'ils  condui- 
firent  les  vaiffeaux  de  Salomon , 
foit  fur  les  côtes  des  Indes  &c  de 
l'empire  du  Mogol  y  foit  fur  celles 
d'Ethiopie  dans  le  pays  de  Sofala, 
contrée  abondante  encore  aujour- 
d'hui en  mines  d'or ,  &  que  quel- 
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ques  interprètes  eftiment  être  le 
pays  d'Ophir  &  de  Tarfis  dont 
parlent  les  Livres  faints. 

Le  principal  commerce  des  Phé- 
niciens fut  celui  de  luxe.  Il  con- 
fifloit  dans  le  trafic  des  métaux  , 
du  verre  &:  de  la  pourpre.  La  pre- 
mière fois  qu'ils  débarquèrent  eri 
Efpagne ,  dit  Ariftote  ,  ils  y  trou- 
vèrent tant  d'argent  que  leurs 
vaiffeaux  ne  purent  tout  empor-^ 
ter. 

Les  ifles  Cafîiterides  &c  la 
grande  Bretagne  furent  encore 
pour  eux  une  autre  fource  de  ri- 
cheffes  ,  par  la  quantité  d'étain 
qu'ils  en  tirèrent.  Quelques  au- 
teurs font  remonter  cette  décou- 
verte jufqu'au  temps  de  Moyfe, 
Je  crois  qu'il  eft  difficile  d'en  nxer 
précifément  l'époque  ;  mais  il  eu 
fur  qu'il  eil  parlé  de  Tétain  dans 
D  iij 
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les  monumens  les  plus  anciens» 
On  attribue  auïïi  aux  Phéniciens 
l'invention  de  la  pourpre ,  &  celle 
du  verre.  Il  fe  faifoit  fur  leurs 
côtes  une  pêche  confîdérable 
d'une  efpece  de  poiffon  qui  ne  (e 
trouvoit  qu'en  cet  endroit  de  la 
mer ,  dont  ils  fe  fervirent  pour 
faire  leur  teinture  :  elle  fut  imi- 
tée dans  la  fuite  >  mais  la  pourpre 
de  Phenicie  paffa  toujours  pour 
ctre  la  plus  belle. 

A  l'égard  du  verre  ,  la  décou- 
verte n'en  fut  due  qu*au  hazard. 
Voici  de  quelle  manière  Pline 
rapporte  qu'elle  fe  fît.  Des  mar- 
chands qui  traverfoient  la  Pheni- 
cie ,  arrivés  fur  les  bords  du  fleuve 
Belus  voulurent  faire  cuire  leurs 
viandes  ,  ne  trouvant  point  de 
pierres  pour  élever  leurs  trépieds 
ou  pour  leur  en  fervir,  ils  s'avi* 
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ferent  de  mettre  à  la  place  des 
morceaux  de  nitre  :  ce  minéral 
s'embrafa  ,  s'incorpora  avec  le 
fable ,  &  forma  des  petits  ruif-> 
féaux  d'une  matière  tranfparente, 
qui  s'étant  durcie  en  fe  refroidif* 
fant ,  fans  perdre  fa  qualité  dia- 
phane,indiqua  la  manière  de  faire 
le  verre  ,  qui  depuis  fut  perfec- 
tionnée. Mais  cette  dernière  bran- 
che du  commerce  n'étoit  pas  auflî 
étendue  à  beaucoup  près  que  celle 
de  la  pourpre,  qui  occupoit  uni- 
quement prefque  toute  la  ville. 
Les  arts  ,  enfans  du  luxe  &  de 
la  molIefTe^fleuriffoient  dansTyr  : 
lorfque  les  Juifs  ,  fous  le  régne  de 
Salomon,  voulurent  bâtir  le  tem- 
ple de  Jérufalem  ,  ils  eurent  re- 
cours aux  Tyriens  ;  &  Ton  voit 
dans  Homère ,  que  dès  le  temps  du 
fiége  de  Troye,  les  Phéniciennes 
Div 
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étoient  célèbres  par  leur  adreffe. 
II  efl  bien  difficile  que  les  mœurs 
fe  confervent  pures  au  milieu  de 
tant  de  corruption  ,  aufîi  celles 
des  Phéniciens  furent-elles  très- 
dépravée^.  Le  culte  d'Aftarté  , 
dont  le  temple  étoit  une  école  de 
proilitution,  &  de  la  plus  infâme 
débauche  ,  peut  en  fervir  de 
preuve. 

Les  différentes  villes  de  la  Phe- 
nicie  paroifTent  avoir  été  autant 
d'états  indépendans  les  uns  des 
autres ,  &  qui  n'avoient  entr'eux 
d'autres  liaifons  que  celles  qu'un 
intérêt  commun  de  gain  ou  de 
défenfe  leur  faifoit  contrader.  Les 
deux  principales  furent  fans  doute 
Tyr  &  Sidon. 

Le  gouvernement  de  la  plupart 
de  ces  villes  femble  avoir  été  l'A- 
riflocratique  mêlé  duMonarchi- 
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que.  Ce  fut  celui  que  les  Cartha- 
ginois adoptèrent  d'abord  ;  &  il 
y  a  bien  de  l'apparence  que  les 
Carthaginois  fuivirent  en  cela 
l'exemple  des  Tyriens  defquels 
ils  defcendoient.  Cette  forme  de 
gouvernement  efl  fujette  à  de  fré- 
quentes révolutions  ,  fur  -  tout 
dans  un  état  commerçant,  où  les 
rois  peuvent  dégénérer  en  tyrans, 
toutes  les  fois  qu'ils  le  veulent. 
Aufîî  doit- on  préfumer  par  le  peu 
que  l'on  fçait  des  premiers  temps 
des  Phéniciens ,  qu'ils  eurent  plus 
fouvent  des  tyrans  que  des  rois. 
Le  premier  fait  que  nous  ayons 
fur  leur  hiftoire  ,  ou  du  moins  le 
plus  connUjeftl'affaffinatdeSichée 
par  Pigmalion  ,  fans  autre  motif 
que  celui  de  s'emparer  des  tréfors 
de  fon  beau  frère. 

Le  commerce  occupoit  telle- 
Dy 
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ment  les  Tyriens ,  qu'il  fembloît 
avoir  éteint  en  eux  toutes  les  au- 
tres pallions.  «  Tes  fages  font  tes 
»  pilotes ,  dit  le  prophète  Ezechiel 
à  la  ville  de  Tyr  ,  &c. 

Il  efl  affez  fingulier  que  la  Phe- 
nicie  touchant  à  la  Judée  dont  rien 
ne  la  féparoit,  il  n'y  ait  prefque 
jamais  eu  de  guerre  entre  ces  deux 
nations  ;  mais  Tyr  penfoit  plus  à 
étendre  fon  ccmmerce,en  établif^ 
fant  tous  les  jours  de  nouveaux 
comptoirs ,  qu'à  s'aggrandir  par  la 
voie  des  armes.  Elle  cherchoit 
moins  à  dominer  par  la  force,  que 
par  les  befoins  qu'elle  fçavoit 
faire  naître  chez  les  peuples  voi- 
lins.  Selon  cette  politique,  il  étoit 
eflentiel  pour  fon  commerce 
même  de  fe  maintenir  en  paix 
avec  tous.  Elle  vendoit  fa  pour- 
pre &  fes  pierreries  aux  Syriens 
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&  aux  Medes.  Elle  achetoit  dans 
la  Grèce  le  fer  &  les  cuiraffes, 
pour  les  diftribuer  enfuite  dans 
toute  l'Afie.  L'Arabie  lui  fournif- 
foit  les  parfums  &  les  pierres  pré- 
cieufes  :  elle  tiroit  du  bled  des 
plaines  de  Syrie  y  du  miel ,  de 
l'huile  &  du  baume  de  la  Judée  ; 
fes  marchands  alloient  acheter 
des  efclaves  dans  la  Cappadoce  y 
&  fur  les  côtes  du  Pont-Euxin. 

Les  Tyriens  qui  y  dans  leur  po- 
litique ,  n'avoient  pas  befoin  d'un 
militaire  nombreux  ,  trouvèrent 
des  défenfeurs  dans  les  mêmes 
étrangers  ,  chez  lefquels  ils  corn- 
merçoient.  «  Les  Perfes ,  ceux  de 
»  Lydie  &'ceux  de  Lybie  étoient 
»  tes  gens  de  guerre  ,  dit  encore 
»  le  Prophète  à  la  ville  de  Tyr, 
»Ils  ont  fufpendu  dans  ton  ea- 
y>  ceinte  leurs  cuirafTes  ôc  leurs 
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»  boucliers,  pour  te  fervir  d'orne- 
»  ment.  Les  Aradiens  avec  leur 
»  armée  gardoient  tes  murailles  ; 
»  &  les  Pygmées  qui  étoient  fur 
5>  tes  tours  ,  ont  fufpendu  leurs 
»  carquois  le  long  de  tes  murs». 
La  vigoureufe  réfiftance  de  Tyr 
contre  Salmanafar  ,  qui  aiïïcgea 
cette  ville  inutilement  pendant 
cinq  ans  ,  &  contre  Nabuchodo- 
nofor,  qui  ne  la  prit  qu'au  bout 
de  treize  années  de  fiége ,  feroit 
préfumer  avantageufement  du 
courage  de  Tes  habitans  ,  &  de 
leurs  connoifTances  fur  l'art  de  la 
guerre  ,  fi  l'on  ne  fçavoit ,  i**  le 
peu  de  lumières  qu'on  avoit  alors 
fur  l'attaque  des  places  ,  2°  & 
principalement  combien  il  efl  dif- 
ficile à  une  armée  de  terre  ,  qui 
n'efl  point  foutenue  par  une 
flotte ,  de  prendre  une  place  fituée. 
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fur  le  bord  de  la  mer  ^  par  ou  elle 
peut    recevoir    continuellement 
des  renforts  de  troupes ,  des  con- 
vois ,  des  munitions  de  toute  ef- 
pece  3  enfin  tout  ce  qui  lui  eft  né- 
ceffaire  ,  &  dont  le  port  eu  rem- 
pli de  vaiffeaux  qui  peuvent  être 
employés  à  infulter  à  tous  mo- 
mens  les  afiiégeans,   à  faire  des 
defcentes ,  à  tenter  des  furprifes 
de  jour  &  de  nuit,  à  enlever  des 
convois  à  Tennemi ,  à  battre  fes 
détachemens  ,  à  ravager  &  à  pil- 
ler les  environs  de  fon  camp  ,  à 
brûler  fes  machines ,  à  combler 
fes  travaux  ,  à  lui  enlever  des 
poiles  &  des  fourrages  entiers  ^ 
fans  jamais  courir  le  moindre  dan- 
ger ;  fi  ces  troupes  de  débarque- 
ment ont  feulement  l'attention  de 
ne  rien  entreprendre  ,  fans  s'être 
ménagées  la  fureté  de  la  retraite 
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dans  leurs  vaifTeaux.  On  a  vu  de 
nos  jours  l'étonnement  de  l'Eu- 
rope à  la  reddition  de  toute  la 
Flandre  Hollandoife  en  moins  de 
fix  femaines.  Cet  étonnement  re- 
doubla encore  à  la  prife  de  Berg- 
ep-Zoom.  II  étoit  fondé  fur  la  fl- 
tuation  de  cette  dernière  plaée  , 
&  fur  ce  qui  nous  manquoit  pour 
rafîiés;er  avec  la  certitude  de 
remporter.  Or  les  Aflyriens  n'a- 
voient  point  de  flotte  ,  &  les  Ty- 
riens  en  avoient  une  très -nom- 
breufe  :  ils  combattoient,  comme 
l'on  dit ,  pro  patrîâ  &  focis.  Leur 
ville  pouvoit  être  rafraîchie  con- 
tinuellement de  mercenaires  & 
de  vivres ,  il  ne  leur  falloit  que 
de  l'argent  pour  acheter  des  mu- 
nitions &c  des  défenfeurs  ;  ils  en 
manquoient  d'autant  moins ,  que 
leur  commerce  ne  dut  pas  être 
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interrompu  ,  du  moins  entière- 
ment. Tyr  ,  afîiégée  par  terre  ^ 
n'en  devoit  pas  moins  porter  dans 
d'autres  climats  les  fruits  de  fon 
induftrie  ;  fon  commerce  de  terre 
pouvoit  feul  en  fouffrir.  Je  fuis 
moins  étonné  que  ce  fiége  ait  duré 
treize  ans ,  que  je  ne  le  fuis  que 
la  ville  ait  été  prife  ;  avec  les  ref- 
fources  que  les  Tyriens  avoient 
pour  fe  défendre. 

Cependant!,  après  une  ii  longue 
réfiûance  ils  firent  paiTer  tous 
leurs  effets  dans  une  ifle  voifme  ^ 
par  le  naoyen  de  leurs  vaiffeaux^ 
&  ne  laifTerent  à  Nabuchodonofor 
qu'une  ville  déferte  ,  &c  démeu- 
blée ,  pour  ainfi  dire.  Ce  prince  y 
mit  le  feu  5  mais  les  iyiiens  en. 
tiérement  à  couvert  des  infultes 
del'ennemi,  par  la  mer  qui  les  fé 
paroit ,  virent  brûler  tranquille» 
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ment  leurs  anciennes  habitations. 
Une  demi-lieue  de  terrein  ofFroit 
à  la  fois  deux  fpe£lacles  bien  difFé- 
rens  :  on  voyoit  fur  Tun  des  deux 
rivages  una  ville  immenfe  aban- 
donnée aux  flammes,&:  des  foldats 
en  fureur  cherchant  inutilement 
dans  des  monceaux  de  ruines  de 
quoifatisfaire  leur  avidité  :  tandis 
que  fur  l'autre  on  voyoit  fortir  du 
fein  de  la  terre  une  nouvelle  ville, 
un  peuple  entier  occupé  au  tra- 
vail 5  la  mer  couverte  de  vaif- 
feaux  allant  chercher  ou  rappor. 
tant  tout  ce  qui  étoit  nécefTaire 
pour  la  con(lru£lion  ,  &  tout  cela 
avec  autant  de  fécuritéjque  fil'en. 
nemi  eut  été  fort  éloigné  ,  ou  plu- 
tôt que  s'il  n'y  eut  point  eu  de 
guerre  déclarée. 
L'éclat  de  la  nouvelle  Tyr  effaça 
celui  de  l'ancienne ,  fi  l'on  en  croit 
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les  hiftoriens  ;  cependant  on  la 
trouve  dans  la  fuite  foumife  aux 
Perfes  ,  fans  qu'on  fçache   com- 
ment elle  paffa  fous  la  puifTance 
de  cette  monarchie.  Il  eft  proba- 
ble que  lesTyriens  échappés  aux 
fers  ,  que   Salmanafar  ôc  Nabu- 
chodonofor  leur  avoient  prépa- 
rés 5  &  que  la  feule  ignorance  des 
Aflyriens  dans  Fart  de  la  naviga- 
tion &  dans  celui  de  la  guerre 
avoit  rendus  inutiles,  craignirent 
que  ces  peuples  venant  à  s'éclai- 
rer par  leurs  propres  fautes ,  ne 
fe  miflent  en  état  de  les  conqué- 
rir ;  peut-être  même  en  virent-ils 
les  apprêts ,  Sz  que  pour  conjurer 
l'orage  qui  fe  formoit,  ilsfe  déter- 
minèrent à  fe  foumettre  volon- 
tairement aux  Aflyriens  ,  afin  de 
rendre  moins  pefantes  des  chaînes 
qu'ils  ne  pouvoient  éviter  long- 
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temps  de  recevoir.  Peut-être  auflî 
que  cet  événement  n'arriva  que 
fous  les  rois  de  Perfe ,  après  la 
chute  de  l'empire  d'Aflyrie.  On 
ne  peut  tout  au  plus  que  hazarder 
des  conje6lures  fur  l'époque ,  mais 
il  me  femble  que  le  fait  eft  incon- 
teftable  ;  il  n'y  a  de  douteux  que 
le  temps  où  il  a  dû  fe  pafTer. 

Cette  réfoîution  fut  peut- 
être  moins  l'effet  de  la  crainte 
qu'un  trait  de  politique  de  leur 
part  affez  adroit.  Les  Phéniciens 
affurés  de  la  protedion  d'une  pidf- 
fance  aufîi  redoutable  que  les 
Perfes,parvinrent  à  être  tranquil- 
les ,  &  libres  de  ne  s'occuper  que 
du  foin  de  s'enrichir  de  plus  en 
plus;  d'ailleurs  le  joug  qu'ils  s'im- 
pofoient ,  fur  -  tout  étant  volon- 
taire ,  n'étoit  pas  bien  pefant.  On 
fçait  affez  que  les  puiffances  que 
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l'on  peut  coniidérer  comme  fii- 
zeraines  ,  n'exigeoient  alors  des 
peuples  tributaires, que  de  fournir 
annuellement  une  fomme  conve- 
nue ,  &  des  hommes  ou  des  vaif- 
feaux  en  temps  de  guerre  ;   du 
refte  ces  peuples  fe  gouvernoient 
félon    leurs  loix  ,  &  leurs   rois 
ctoient  toujours  choifis  parmi  la 
nation  même.  Se  foumettre  étoit 
donc  le  parti  le  plus  sûr  ;  mais 
ctoit-il  le  plus  glorieux  ?   &  un 
peuple  belliqueux  l'eut-il  adopté  ? 
LesTyrienSjfoibles  ôcriches^en  fe 
foumettant,ne  payoient  qu'un  tri- 
but médiocre.  Vaincus ,  le  tribut 
eût  été  beaucoup  plus  fort.  Ils 
penferent  en  marchands  ,  &  cal- 
culèrent leur   pui fiance    fur   le 
degré  de  leurs  richefles  ,  &  non 
pas  fur  celui  de  leur  confidération 
dans  le  monde  connu.  Ils  avoient 
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trop  à  perdre  ,  pour  fe  refondre  à 
rirquer  des  tréfors  immenfes  con- 
tre la  gloire  de  rindépendance. 

D'après  ces  vues  politiques 
adoptées  par  le  gouvernement, 
fe  foumettre  aux  Perfes ,  c'étoit 
rendre  à  l'état  une  infinité  de  ci- 
toyens dont  la  nécefîité  d'avoir 
des  défenfeurs  le  privoit.  Soumis 
ils  n'avoient  plus  befoin  de  trou- 
pes 5  tout  le  monde  pouvoit  s'oc- 
cuper du  commerce  ,  par  confé- 
quent  fe  foumettre,  c'étoit  s'éten- 
dre. D'ailleurs  la  proteâ:ion  des 
Perfes  leur  donnoit  des  facilités 
pour  le  commerce  de  l'Afie  &c  de 
l'Egypte ,  qu'ils  ne  pouvoient  at- 
tendre que  de  cette  puifTance. 

Au  refle  les  Perfes  donnèrent 
aux  Tyriens  des  marques  de  con- 
fidération  Si  d'une  afFe£lion  parti- 
culière dans  toutes  les  occafions. 
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Cambyfe  ,  après  la  conquête  de 
l'Egypte  ,  méditoit  celle  de  Car- 
thage  ,  qui  dès-lors  tenoit  un  rang 
parmi  les  peuples.  Les  Tyriens  &C 
les  autres  Phéniciens  qui  compo- 
foient  la  meilleure  partie  des  for- 
ces maritimes  deCambyfe^le  priè- 
rent de  ne  point  les  obliger  de 
faire  la  guerre  à  une  nation  fortie 
de  leur  propre  fein.  Le  roi  de  Perfe 
eut  égard  à  leurs  repréfentations  , 
&  fe  défixla  même  en  leur  faveur 
de  l'entreprife  qu'il  méditoit.  On 
voit  que  la  dépendance  des  Ty- 
riens fauva  les  Carthaginois  ;  &C 
quelle  différence  n'eût  pas  pro- 
duit dans  l'ordre  des  chofes  la 
conquête  de  Carthage  par  les  Per- 
fes  ?  Mais  cette  réflexion  m'en- 
traîneroit  trop  loin. 

Cette  dépendance    étoit  trop 
avantageufe  à  un  peuple  qui  ne 
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connoiffoit  d'autre  bien  dans  la 
liberté,  que  celui  d'acquérir  des 
richeffes  &  d'en  jouir ,  ainii  que 
des  commodités  qu'elles  procu- 
rent ,  pour  fonger  à  s'y  fouftraire. 
Ce  fut  fans  doute  par  ce  moyen , 
que  la  nouvelle  Tyr  l'emporta  fur 
l'ancienne  :  plus  de  commerçans 
donnèrent  plus  de  richeffes  ;  & 
encore  un  coup,  ces  commerçans 
n'avoient  plus  befoin  de  défen- 
feurs. 

Cependant  les  înconvéniens  de 
cette  politique  fe  firent  enfin  {Qn- 
tir:  il  étoit  bien  difficile  de  tra- 
vailler continuellement  à  fervir 
le  luxe  des  autres  nations ,  6c 
de  s'en  préferver  ;  on  ne  voit  pas 
même  que  les  Tyriens  ayent  rïen 
fait  pour  le  réprimer.  Il  fe  porta 
bientôt  chez  eux  à  cet  excès  oîi 
il  ne  manque  jamais  d'avoir  les 
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fuites  les  plus  funeiles  ,  de  quel- 
que nature  qu'elles  puiffent  être. 

Tyr  renfermoit  dans  fon  fein 
bien  plus  d'efclaves  que  les  be- 
foins  de  chaque  citoyen  n'en  com- 
portoient  :  le  fafle  les  avoit  tel- 
lement multipliés,  que  fe  voyant 
û  fupérieurs  en  nombre ,  ils  for- 
mèrent une  confpiration  ,  égor- 
gèrent leurs  maîtres  ,  s'emparè- 
rent de  leurs  thréfors  ,  &  forcè- 
rent les  femmes  de  ces  infortunés 
à  les  recevoir  dans  le  lit  nuptial. 
Cette  révolution  fi  effrayante  fut 
l'ouvrage  d'une  nuit. 

Straton  échappa  feul  au  maffa- 
cre  général  :  fon  efclave  avoit 
pris  foin  de  le  cacher  ;  &  dans 
la  fuite  de  cet  événement ,  Straton 
fut  proclamé  roi  de  Tyr  par  ces 
mêmes  efclaves  qui  avoient  fait 
périr  tous  fes  concitoyens  pour 
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recouvrer  leur  liberté  :  on  fçaît 
afTez  de  quelle  manière  cela  ar- 
riva. 

Tyr  étoit  habitée  par  les  def- 
cendans  de  ces  révoltés ,  lorf- 
qu'Alexandre  ,  après  la  bataille 
d'Arbelles  ,  leur  envoya  des  am- 
bafladeurs  pour  les  engager  à 
fe  foumettre  à  lui.  La  pofition  de 
leur  ville  fituée  dans  une  ifle , 
leur  fît  croire  qu'un  prince  qui 
n'avoit  que  des  troupes  de  terre , 
&  point  de  vaifTeaux,  ne  pourroit 
les  forcer.  Les  ambaffadeurs  d'A- 
lexandre furent  précipités  du  haut 
des  murailles  ,  contre  le  droit 
des  gens  &  contre  celui  de  l'hu- 
manité ;  mais  ce  n'étoit  plus  le 
même  peuple.  Les  anciens  Ty- 
riens  euffent  reçu  la  loi  du 
vainqueur  de  Darius  ,  comme  ils 
s^étoient  donnés  aux  Perfes  :  ceux- 
ci 
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ci  s'étoient  établis  par  la  violen- 
ce ,  il  étoit  tout  fimple  qu'ils  prif- 
fent  la  réfolution  de  réfiiler. 

C'étoit  au  plus  la  féconde  gé* 
nération  depuis  la  révolte  des 
efclaves  :  les  idées  de  force  ,  de 
réfiilance  ,  de  courage  ,  de  féro- 
cité même  ,  fi  l'on  veut,  n'avoient 
pas  encore  eu  le  temps  de  fe  bri- 
fer,  pour  ainfi  dire,  &c  de  fe  perdre 
dans  le  luxe  &  dans  la  molleiTe. 
Alexandre  marcha  pour  les  punir^ 

Il  ne  pouvoit  approcher  de  la 
ville,  qu'en  comblant  le  détroit 
qui  la  féparoit  du  continent.  Rien 
ne  paroît  impoiïible  à  un  con- 
quérant ;  les  obftacles  qu'il  enyi- 
fage  ,  ne  fervent  qu'à  l'animer 
encore  d'avantage  à  les  vaincre. 
Alexandre  entreprit  de  faire  le 
fiége  de  Tyr ,  &  de  combler  le  dé  ' 
îroit  contre  toute  vraifemblance 

Tome  /.  E 
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d'y  réuffir.  Les  Tyriens  qui  ne 
concevoientpas  que  ce  projet  pût 
être  exécuté ,  demandoient  avec 
dédain  ,  fi  le  roi  de  Macédoine 
étoit  plus  puiflant  que  Neptune. 

Cependant  après  des  travaux 
incroyables  &  recommencés  plu- 
lieurs  fois ,  l'ouvrage  fut  perfec- 
tionné :  la  crainte  du  fort  que 
préfageoit  aux  Tyriens  la  colère 
d'un  vainqueur  juflement  irrité  , 
redoubla  leur  courage  ;  &  hors 
d'état  de  réfifter ,  ils  fe  défendi?, 
rent  encore  ;  mais  les  efforts  mê- 
me du  défefpoir  leur  furent  inu- 
tiles. La  ville  fut  prife.  Alexan- 
dre ,  foit  pour  venger  d'une  ma- 
nière éclatante  l'attentat  com- 
mis contre  fes  ambafîadeurs  , 
foit  pour  punir ,  comme  il  le  dit 
lui-même  ^  dans  les  enfans  le  cri- 
me de  leurs  pères ,  fit   vendre 
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trente  mille  habitans  à  l'encan  : 
huit  mille  furent  paffçs  au  ûl  de 
l'épée  ;  &  deux  mille  furent  mis 
en  croix ,  fous  prétexte  que  c'étoit 
le  fupplice  que  méritoient  des  ef- 
claves  coupables  de  trahifon  :  il 
n'échappa  de  ces  infortunés  ,  que 
ceux  que  les  Sidoniens  ,  alliés 
d'Alexandre  ,  purent  fauver,  en 
les  réclamant  à  titre  de  leurs  pri- 
fonniers. 

Tyr  fut  abandonnée  au  pillage  y 
Se  enfuite  aux  flammes  ;  elle  fe 
releva  encore  fous  les  rois  Ma- 
cédoniens ;  mais  elle  ne  tint  plus 
l'empire  de  la  mer,  &  ne  figura 
que  fort  au-defTous  d'Alexan- 
drie ,  de  Carthage  ,  &  de  Rhodes, 

Eij 
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CHAPITRE    IV, 

Des   Juifs, 

LEs  Juifs  qui,  pendant  leur 
féjour  en  Egypte ,  habitoient 
un  pays  fitué  fur  le  bord  de  la 
mer  Rouge  ,  &  qui  depuis  leur 
établiffement  dans  la  Terre  pro- 
mife  ,  fe  trouvèrent  pofTefleurs 
d'une  partie  des  côtes  de  la  Mé* 
diterranée ,  où  ils  avoient  le  port 
de  Joppé  ,  ne  commercèrent 
point  &  ne  connurent  pas  même 
la  navigation  jufqu'au  temps  de 
Salomon  ,  malgré  l'exemple  des 
Phéniciens  qui  çonfinoient  à  la 
Judée. 

Ce  n'étoit  pas  que  le  carac^ 
tere  des  Juifs  les  éloignât  du 
commerce  ;  mais  la  forme    de 
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leur  gouvernement ,  $c  plus  en- 
core refprit  de  leur  légiilation, 
en  contrarioient  rétablifTement. 
On  pourroit  croire  que  fvloïfe 
avoit  puifé  dans  les  maximes  des 
Egyptiens  cette  averfion  pour 
le  commerce  &C  pour  la  fociété 
avec  les  étrangers,  ii  Dieu  lui- 
même  n'avoit  di6lé  les  loix  de  ce 
peuple  qu'il  s'étoit  choifi.  Il  efl  cer- 
tain que  l'exemple  des  autres  na- 
tions rendu  plus  fréquent  par  des 
relations  non  interrompues  avec 
elles  ,  ne  pouvoit  que  fortifier  les 
Juifs  dans  leur  penchant  vers  Ti- 
dolatrie  à  laquelle  ils  fembloient 
être  naturellement  portés;  d'ail- 
leurs  l'intention  de  leur  Légifla" 
teur  étoit  de  maintenir  entr'eux 
l'union, qui  feule  en  pouvoit  conf- 
tituer  la  force.  Il  crut  que  des 
liens  refferrés  par  une  religion  & 

E  iij 
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des  mœurs  uniformes  ,  ferolenî 
plus  forts  &  plus  durables  que 
ceux  mêmes  du  gouvernement 
&  de  la  politique.  Permettre 
le  commerce  aux  Tribus  pla- 
cées fur  le  bord  de  la  mer,  c'é- 
toit  les  enrichir  ;  &  par  confë- 
quent ,  c'étoit  introduire  le  chan- 
gement des  mœurs  dans  ces  Tri- 
bus feulement  ,  &  une  inégalité 
entr'elles  qui  ne  pouvoit  man- 
quer d'opérer  par  la  fuite  la  dé- 
funion  qu'il  craignoit  :  les  Juifs 
alors  eufTent  formé  ,  comme  les 
Phéniciens, un  certain  nombre  d'é- 
tats particuliers  ,  indépendans  les 
uns  des  autres ,  avec  des  intérêts 
différens. 

L'éloignement  de  ce  peuple 
pour  le  commerce  dura  jufqu'à 
Salomon  ,  le  troifieme  de  fes 
rois  :  le  gouvernement  monar- 
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chique  fembloit  être  plus  favo- 
rable au  commerce  ,  que  l'ef- 
pece  d'Ariftocratie  qui  l'avoit 
précédé. 

Salomon  avec  un  génie  vafle  ^ 
«e  pouvoit  avoir  que  de  gran- 
des idées.  Les  Juifs  étoient  alors 
aufîi  belliqueux  qu'ils  pouvoient 
l'être  ,  du  moins  ils  l'étoient  affez 
pour  conferver  leurs  pofTefîions. 
Il  voulut  joindre  à  cet  avantage 
celui  d'enrichir  fes  états  &  de  faire 
fortir  fes  fujets  de  l'engourdiiTe- 
ment  oii  ils  étoient  à  l'égard  des 
fciences  &  des  arts  cultivés  chez 
les  nations  voifînes  ;  engourdif- 
fement  qui  n'en  faifoit  qu'un  peu- 
ple obfcur ,  &  qui  les  tenoit  dan^ 
l'ignorance  de  leurs  forces  &  des 
avantages  de  leur  iituaîion. 

Salomon  voulut  tirer  partie 
d'une  pofition  fi heureufc  ,  6c  tout 

E  iv 
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difpofer  pour  que  fes  fiicceflenrs" 
fiiffent  en  état  de  profiter  de  îa 
fupériorité  que  donne  une  popu- 
lation nombreule ,  lorfque  rem- 
ploi des    hommes   eft  fagement 
diftribué.  Pour  cet.efFet,  il  entre- 
prit   d'introduire    le    commerce 
chez  ce  peuple  groffier  &  igno- 
rant. La  religion  paroifToit  y  for- 
mer des  obitacles  invincibles  ;  c« 
Monarque  fçut  les  vaincre  ^enin- 
îérefrantlareligionmême,àceque 
les  fciences  &  les  arts  fuffent  in- 
troduits par  la  voie  du  commerce. 
On    pourroit   dire   que    Salo- 
mon   ne  fut   pas   Tauteur  de  ce 
projet  ,  &   qu'il   ne  fît  que    fuî- 
vre  à  cet  égard  les  airemcns  de 
David    fon    prédécefTeur  ,  qui , 
fur  la  fin  de  fon  régne  ,  avoit  fait 
rafTembler  une  infinité  de  maté- 
riaux   pour  la  conibu6lion    du 
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Temple;mais  David  n'avoit  exac- 
tement fongé  qu'à  élever  cet  édi- 
fice ;  Salomon  fongea  à  profiter 
de  cette  conflruâiion  pour  parta- 
ger les  richefTes  de  fes  voifins, 
en  partageant  leur  commerce, 
David  penfoit  à  rexécntion  de 
ce  projet ,  en  prince  religieux  & 
qui  vouloit  expier  Ces  fautes  ;  Sa» 
lomon  le  continua,  en  prince  poli- 
tique ^  qui  vouloit  s'afTurer  Fim- 
mortalité  &  qui  ne  comptoit  pas 
pouvoir  y  réufiir  par  les  armes. 

Le  Temple  du  Seigneur  fut  com^ 
mencé  ;  il  falloit  d'autres  ou« 
vriers  que  les  Juifs  pour  bâtir  un 
édifice  ,  dont  la  magnificence  Ô£ 
la  beauté  répondirent  à  la  gran- 
deur du  vrai  Dieu  ,  autant  que 
la  foible  main  des  hommes  peut 
le  faire.  De  plus ,  il  falloit  pour 
cette  conûruition  des  matériaiîx 
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de  toute  efpece,dont  la  plupart  ne 
fe  trouvoient  point  dans  les  états 
de  Salomon, 

Les  Phéniciens ,  voifins  de  la 
Judée  ,  adoiTés  au  mont  Liban  ^ 
pouvoient  fournir  les  bois  nécef- 
faires  ;  leur  commerce  les  met- 
toit  en  état  d'offrir  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  rare  &  de  plus 
précieux  ,  &  leur  induftrie  avoit 
multiplié  chez  eux  le  nombre  des 
artifles  &  des  ouvriers  habiles 
dans  tous  les  genres.  Ce  fut  aufîi 
fur  les  Phéniciens  que  Salomon 
jetta  les  yeux  ;  il  ne  tarda  pas  à 
reconnoitre  de  quel  avantage 
le  commerce  peut  être  dans  un 
royaume  qui  touche  à  la  mer 
de  quelque  côté;  ou  plutôt  il  fe 
confirma  de  plus  en  plus  dans 
l'opinion  qu'il  avoit  déjà  de  l'u- 
tilité du  commerce ,  &  même  de 
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fa  née efîité,  pour  rendre  un  état 
floriffant. 

Ce  prince  ne  pouvoit  croire 
que  Dieu  condamnât  tout  ce  qu'il 
croyoit  devoir  contribuer  à  la 
grandeur  de  fon  peuple  ;  mais  il 
eût  été  dangereux  d'en  diffuader 
les  Juifs.  La  conflru6lion  du  Tem- 
ple fut  le  prétexte  qu'il  prit  pour 
éluder  la  févérité  de  la  loi  contre 
le  commerce  ;  il  crut  par-là  fc 
fauver  des  inconvéniens  que  le 
ïégiflateur  avoit  voulu  éviter ,  en 
l'établilTant. 

Salomon  fit  alliance  avec  Hi- 
ram  ,  pour  lors  roi  de  Tyr  ;  il 
ui  céda  une  vingtaine  de  bour- 
gades dans  le  voifinage  de  cette 
ville,  qui  appartenoient  aux  Juifs, 
&  époufa  une  des  filles  du  roi 
d'Egypte.  Hiram,  par  reconnoif- 
ance ,  lui  envoya  tous  les  ou- 
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vriers  dont  ri  avoit  befoin ,  &: 
FafTocia  au  commerce  que  fai- 
foient  les  Tyriens  par  la  mer 
Rouge  ,  fur  laquelle  les  Juifs 
poffédoient  le  port  d'Afiongaber  , 
enlevé  aux  Arabes.  On  lit  avec 
étonnement  dans  les  Livres  faints 
le  détail  des  richeffes  immenfes 
que  Salcmon  retira  de  cette  af- 
fociation  ,  &  qui  dévoient  re- 
fluer ,  du  moins  en  partie ,  fur 
fes  fujets. 

Salomon  mourut  ;  &  les  événe- 
mens  qui  fuivirent  de  prèsfa  mortj 
étouffèrent ,  pour  ainfi  dire ,  le 
commerce  naiffant  dans  fes  états. 

Cependant  tout  ce  que  le  lé- 
giflatenr  des  Juifs  avoit  prévu 
arriva  ;  on  vit  s'introduire  parmi 
eux  Fidolatrie  qui,  par  la  conili- 
tution  particulière  de  cet  état  ^ 
prefqu'uniquement  fondé  fur  la 
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loi  divine  ,  fapoit  les  fonde- 
mens  de  leur  gouvernement ,  en 
détruifant  leur  culte.  Le  luxe 
êc  la  mollefTe  régnoient  à  la  cour 
de  Salomon ,.  d'où  ils  corrompi- 
rent bientôt  les  mœurs  d'un  peu- 
pie  naturellement  indolent  & 
difpofé    à  la  volupté. 

Enfin  les  alliances  de  Salomorî 
avec  lesTyriens  &c  les  Egyptiens^ 
éteignirent  parmi  cette  nation  cet 
efprit  confervateur  de  tous  les 
états ,  l'efprit  de  patriotifme.  II 
en  réfulta  ,  ainli  que  MoifeTavoit 
prévu,  la  fameufe  révolution  qui 
fépara  l'état  en  deux  royaumes  ,, 
celui  d'Ifraël ,  &  celui  de  Juda.  Le 
commerce  introduit  dans  la  Ju- 
dée ,  y  avoit  apporté  des  richef- 
{qs  immenfes  :  le  luxe  qui  s'y  in* 
troduifit  avec  lui ,  en  rendit  Tac- 
quifition  inutile  ôc  même  perni* 
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cieiife.  Il  appauvrit  les  Juifs ,  en 
multipliant  leurs  befoins ,  en  rai- 
fon  de  leurs  richeffes.  Ces  peu- 
ples ne  commencèrent  à  fe  plain- 
dre des  fubfides  &  de  la  mifere 
qui  les  accabloit ,  qu'au  moment 
cil  l'or  &  l'argent  abondoient  le 
plus  dans  l'état. 
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CHAPITRE  V, 

Des  AJJyrlens» 

LA  Babyloniejpays  aufîî  abon- 
dant que  l'Egypte ,  fe  fertili- 
foit  par  les  mêmes  moyens.  Le 
Tigre  6c  FEuphrate ,  fleuves  qui 
prennent  leur  fource  dans  les 
m.ontagnes  d'Arménie ,  groilis  par 
la  fonte  des  neiges  dont  ces  mon- 
tagnes étoient  couvertes5fe  débor- 
doient  régulièrement  tous  les  ans 
pendant  les  mois  qui  répondent 
aujourd'hui  parmi  nous  à  ceux  de 
Juin  ,  de  Juillet  &:  d'Août  ;  &  ces 
débordemens  ,  ainfi  que  ceux  du 
Nil ,  arrofoient  les  terres  de  cette 
contrée,  où  il  ne  pleut  jamais5ainii 
que  dans  l'Egypte.  Ces  inonda- 
tions bienfaifantes  ^  quoique  régu- 
lières ,  n'étoient  pas  toujours  éga- 
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lement  avantageufes  dans  l'un  Sc 
dans  l'autre  royaume  ;  le  plus  ou 
le  moins  de  hauteur  des  eaux  dé- 
terminoit  auffi  le  plus  ou  le  moins 
d'abondance.  Ces  variations  en- 
gagèrent les  rois  d'Aflyrie  à  faire 
creufer  de  grands  lacs  &  des  ca- 
naux ,  qui  fe  rempliffoient  dans 
les  grands  débordemens ,  &c  au 
moyen  defqueîs  on  fuppléoit  à 
ceux  qui  ne  répandoient  pas 
fur  les  terres  une  quantité  d'eau 
fufîifante.  Cette  eau  étoit  con- 
duite par  des  coupures  dans  les 
endroits  qui  en  avoient  befoin; 
&  Ton  employoit  plufieurs  mil- 
liers d'hommes  fur  le  bord  des 
deux  fleuves ,  à  l'élever  par  le 
fecours  de  diverfes  machines. 

Les  inondations  du  Nil  plus 
confidcrables  &  plus  égales ,  dé- 
voient rendre  l'Egypte  encore 
plus   abondante.  Cependant  on 
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peut  juger  de  la  fertilité  de  la 
Babylonie  fur  le  récit  d'Hérodo- 
te 5  confirmé  par  celui  de  tous  les 
hifloriens.  «  Un  grain  de  bled, 
dit- il  ,  »  en  rapporte  trois  cens 
h  dans  les  meilleures  années ,  & 
5)  deux  cens  ,  année  commune  : 
»  l'herbe  du  bled  5c  de  l'orge 
»  eft  large  de  quatre  doigts  ;  le 
»  poiffon  qui  fe  trouve  en  abon- 
»  dance  dans  les  lacs  Se  dans  les 
»  rivières  ,  les  palmiers  qui  croif- 
»  fent  par-tout ,  fans  avoir  befoin 
»  de  culture ,  fervent  à  nourrir 
»  une  grande  partie  deshabitans. 
En  effet,  lorfque  les  Perfes  eu- 
rent conquis  toute  TAfie  juf- 
qu'aux  Indes  ,  la  fatrapie  de  Ba- 
bylonie payoît ,  elle  feule  ^  le 
tiers  des  tributs  de  ce  vaf!e 
royaume.  Il  efl  aifé  de  juger 
que  l'agriculture  étoit   en  hon- 
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neur  ,  &c  faifoit  une  grande  par* 
tie  des  foins  du  gouvernement, 
dans  une  contrée  aufîî  fertile. 
Veiller  fur  la  population,  enétoit 
une  fuite  ;  auiTi  le  premier  des 
Tribunaux  chez  les  Aflyriens  ,ne 
connoiflbit  que  des  mariages  ,  & 
s'occupok  uniquement  de  tout  ce 
qui  pouvoit  les  favorifer. 

La  manière  dont  les  légiflateurs 
avcient  pourvu  à  ce  que  l'indi- 
gence &z  la  laideur  ne  fuflent 
point  un  obftacle  pour  trouver  un 
époux,  mérite  d'être  rapportée. 

On  faifoit  affembler  à  des  temps 
fnarqués  toutes  les  filles  nubiles 
dans  une  place  publique  ,  où  les 
jeunes  hommes  en  état  de  fe  ma- 
rier ,  s'afTembloient  aulîi  de  leur 
côté.  Un  Hérault  en  faifoit  la 
publication  ,  &  ouvroit  une  ef- 
pece   d'encan  ^  en   commençant 
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par  les  plus  belles  qui  étoient 
données  au  dernier  enchériffeur. 
Les  femmes  dont  elles  avoient 
été  payées  ,  fervoient  de  dot  pour 
celles  que  Ton  eut  criées  inuti- 
lement.Lofqu'on  en  étoit  à  celles- 
ci,  le  Hérault  les  propofoit  d'a- 
bord avec  une  fomme  très-mo- 
dique ,  &  y  ajoutoit  enfuite  quel- 
que chofe  ,  jufqu'à  ce  que  quel- 
qu'un fe  préfentât.  Cet  ufage  fi  ri- 
dicule félon  nos  mœurs ,  étoit  três- 
avantageux  pour  la  propagation 
de  l'efpece  ,  dans  un  pays  où 
perfonne  fans  doute  ne  pouvoit 
fe  fouftraire  à  la  loi  qui  ordon- 
noit  de  fe  marier  ,  6c  où  la  poli- 
gamie  étoit  permife. 

Tant  de  foins  pour  tout  ce  qui 
conftitue  les  véritables  richefles 
d'un  état ,  ne  pouvoient  manquer 
d'avoir  leur  effet,  Auffi  voit-on  3 
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dès  les  commencemens  de  l'hif* 
toire,  l'empire  d'AfTyrie  s'étendre 
fur  toute  TAfie  par  la  voie  des 
armes. 

On  ne  voit  point  que  les  Afly- 
riens  ayent  adopté  d'autre  com- 
merce que  celui  de  l'intérieur  , 
pour  lequel  le  Tigre  &  l'Euphra- 
te  ,  qui  traverfoient  toute  cette 
contrée  ,  donnoient  de  grandes 
facilités  ;  encor  n'étoient-ce  pas 
proprement  les  Babyloniens  qui 
faifoient  ce  commerce.  Semiramis 
avoir  fait  conflruire  des  ports  fur 
ces  deux  fleuves  ,  pour  la  com- 
modité &  la  fureté  des  bateaux 
marchands.  On  voit  dans  Héro- 
dote,que  ces  bateaux  étoient  faits 
de  peau,  &  que  lesmontagnards 
d'Arménie  en  étoient  les  conf- 
truûeurs.  «  Ils  plient  des  bâtons 
»  de  faules,  dit  cet  Kiflorien^  qu'ils 
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»  couvrent  entièrement  de  peaux, 
y>  obfervant  de  mettre  le  poil  en 
»  dedans  ;  ils  n'y  font  ni  pouppe 
»  ni  proue  ;  ils  les  arrondirent  en 
»  forme  de  bouclier,  mettent  de 
»  la  paille  dans  le  fond  ,  &:  les 
»  abandonnent  enfuite  au  cou- 
»  rant  du  fleuve ,  chargés  de  di- 
»  verfes  marchandifes  ,  fur-tout 
»  de  vin  de  palmier  ;  deux  hom- 
»  mes  feulement  le  conduifent 
»  avec  chacun  un  aviron.  Ils  en 
»  font  de  diverfes  grandeurs  ;  les 
»  plus  confidérables  portent  juf- 
»  qu'à  la  péfanteur  de  cinq  mille 
»>  talens.Danslespetits,onmetun 
»  âne  ,  outre  les  marchandifes  , 
»  on  en  met  plufieurs  dans  les 
»  grands.  Lorfque  les  condudeurs 
»  font  arrivés  à  Babylone, ils  ven» 
»  dent  leurs  marchandifes, enfuite 
»  la  paille  &  les  bâtons  dç  leurs 
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»  bateaux  :  ils  chargent  les  peaux 
»  fur  leurs  ânes  &  s'en  retour- 
»  nent  par  terre  ,  le  fleuve  étant 
»  fi  rapide  ,  qu'il  feroit  impofîible 
»  de  le  remonter  :  c'eft  par  cette 
»  raifon  qu'ils  n'emploient   que 
n  des  peaux  pour  faire  leurs  bar- 
»  ques  5  qui  ne  fervent  que  pour 
»  un  voyage  ;  de  retour  chez  eux', 
»  ils  en  font  d'autres  ,  &  revien- 
»  nentainfi  tous  les  ans.  »On  voit 
que   ce  commerce  fe  bornoit  à 
échanger  du  vin  de  palmier ,  &c 
quelques  autres    productions  de 
l'Arménie,  contre  des  grains.  Car 
il  me  paroît  vraifemblable  que  ces 
ânes  que  Ton  chargeoitdes  débris 
du  bateau,  remportoient  en  même 
temps  les  bleds  Se  tout  ce  qui  étoit 
nécefTaire  à  la  fubfiftance  des  ha- 
bitans  de  la  grande  Arménie ,  fans 
quoi  il  eût  été  affez  inutile  de  les 
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embarquer  ;  &  les  Arméniens  au* 
roient  vendu  leurs  peauxàBaby. 
lone  5  comme  ils  vendoient  la 
paille  &Z  les  bâtons  ,  plutôt  que 
de  fe  charger  d'un  animal  pe- 
fant,  qui  tenoit  beaucoup  de  place 
&  qui  devoit  être  embarraiTant. 

Ce  commerce  efl  l'unique  dont 
parle   Hérodote  ;    cependant  le 
luxe  prodigieux  qui  régnoit  dans 
l'Aflyrie,  ne  permet  pas  de  croire 
qu'il  fût  le  feul ,  ni  le  plus  con- 
fidérable  qui  fe  fît  à  Babylone , 
ville  dont  le  nom  même  étoit  le 
fymbole  de  la  volupté.  D'ailleurs 
plufieurs   pafTages    de   l'Ecriture 
fainte  confirment  cette  opinion  ; 
(^)  mais  ils  prouvent  en  même 

(  2  )   Le  paflagç  fuivant  eft  décifif. 

î)  Babylone  la  grande  eft  tombée. . .  Les 
»  marchands  de  la  terre  pleureront  ÔC  me» 
»  neront  deuil  à  caufe  d'elle,  car  perfonne 
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temps ,  que  le  commerce  étoit  ab- 
Iblument  paffif  ,  c'eft-à-dire  que 
les  Aflyriens  achetoient  &  ne 
commerçoient  pas  ,  par  confé- 
quent  ce  commerce  les  ruinoit 
fans  cefTe ,  loin  de  leur  être  avan- 

ï>  n'acheté  plus  leurs  marchandifes.  Des 
5>  marchandifes  d'or  &  d'argent ,  des  pier- 
»  res  précieufes ,  des  perles  ,  de  la  pour- 
»  pre ,  de  la  foie  ,  de  l'écarlate ,  du  bois 
y)  odoriférant  ,  des  vafes  d'yvoire  &  de 
»  bois  précieux,  de  l'airain,  du  marbre,  du 
>3  fer,  des  parfums ,  de  l'encens, du  vin,  de 
5?  l'huile,  de  la  fine  farine  ,  des  brebis,  des 
j>  xrhevaux ,  des  chariots ,  des  efclaves/Les 
)?  marchands  de  ces  chofes  qui  font  deve- 
»  nus  riches  en  les  vendant ,  fe  tiendront 
»  loin  d'elle  ,  pleurant ,  menant  le  deuil ,  & 
j>  difant  :  Hélas  1  la  grande  cité ,  qui  étoit 
w  vêtue  de  fin  Hn  &  de  pourpre ,  qui  étoit 
iy  parée  d'or  &  de  pierres  précieufes  .  . . 
«  Hélas  !  la  grande  cité ,  qui  enrichifToit 
«  tous  ceux  qui  avoient  des  vaiiïeaux  en 
»  mer  eu  défolée. 

tageux; 
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tageux.  Les  étrangers  apportoient 
en  foule  chez  eux  ,  tout  ce  que 
i'induilrie  avoit  fait  imaginer  de 
commode  ou  d'agréable,  dont  le 
débit  étoit  afTuré  ,  &  ils  en  rem- 
portoient  des  denrées  utiles. 

Cette  politique  mal  adroite  en 
apparence  ,   fut  précifément   ce 
qui  maintint  fi  long-temps  la  puif- 
fance  de  l'empire  d'AfTyrie.  Les 
efforts  qu'il  falloit  faire  pour  fou- 
tenir  le  luxe  ,  en  retardèrent  les 
effets  pernicieux.  Les  pertes  jour, 
nalieres  ne  pouvoient  fe  réparer 
que   par   de   nouvelles   conquê- 
tes ,  ou   en  augmentant  les  tri- 
buts   que    payoient   les  peuples 
déjà  conquis.  Ces  augmentations 
donnèrent  lieu  à  une  infinité  de 
révoltes  dans  les  différentes  pré- 
fe£lures.  Ces  révoltes  fréquentes 
Tome  /.  F 
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exigeoient  un  certain  nombre  de 
troupes  fur  pied. 

La  plupart  des  rebelles  étoient 
précifément  les  peuples  qui  s'ë- 
toient  enrichis  de  la  fubftance  de 
Babylone ,  puifque  cette  augmen- 
tation des  tributs  devoit  tomber 
naturellement  fur  ces  prefe£l:ures. 
Les  rois  d'AiTyrie ,  dont  la  politi- 
que confifloit  fans  doute  à  n'en  pas 
mécontenter  plufieurs  à  la  fois  , 
cnvoyoient  contre  le  peuple  qui 
refufoit  de  payer,  des  forces  fi 
fupérieures  ,  qu'il  ne  tardoit  pas 
à  être  vaincu.  Le  pillage  étoit 
une  fuite  ordinaire  de  la  viâ:oi- 
re  ;  ne  payer  qu'une  fomme  con- 
fidérable^par  forme  de  dédomma- 
gement de  la  guerre  ,  étoit  une 
grâce  qwe  ces  monarques  accor- 
doient  rarement  j  mais  de  quelque 
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façon  que  ce  £iit ,  la  nouvelle  im- 
pofition  étoit  établie  :  de  cette 
manière  tout  ce  qui  étoit  forti 
de  l'état  par  l'attradion  du  com- 
merce étranger ,  y  rentroit  par 
les  extorfions  &  par  les  pillages. 
Enfin  lorfque  les  préfedures  de 
i'empire  ne  fuffifoient  pas  à  la 
réparation  nécefTaire  ,  on  fon- 
geoit  à  de  nouvelles  conquêtes, 

Nabuchodonofor  n'eut  guéres 
d'autres  motifs  pour  faire  la  guer- 
re aux  Juifs.  On  peut  voir  dans  les 
Livres  faints  quelles  richefTes  im- 
menfes  les  Aflyriens  trouvèrent 
dans  le  Temple  ,  &c  tout  ce  qu'ils 
remportèrent  du  fac  de  la  Ville 
fainte. 

Il  eft  à  remarquer  que  les  Af- 
fyriens  ,  dans  la  nécefîité  de  faire 
la  guerre  plus  fouvent  encore  à 
des  puiiTi  .„ic es  maritimes  Qu'à  d'à  u- 

Fij 
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ires  peuples ,  puifque  ces  puifTan- 
ces  ëtoient  les  plus  riches ,  n'ont 
cependant  jamais  eu  de  marine  , 
&  par  conféquent  point  de  ports , 
ni  dans  la  Méditerranée ,  ni  dans 
le  golfe  Perfique,  où  il  leur  étoit  fi 
facile  d'en  avoir. 

Lorfque  Semiramis  voulut  tra- 
verfer  le  fleuve  Indus  ,  elle  ût 
venir  des  charpentiers  de  la  Phé- 
nicie ,  de  l'ifle  de  Chypre  &  de 
la  Syrie ,  parce  que  fes  fujets  igno- 
roient  entièrement  l'art  de  conf- 
truire  des  vailTeaux. 

Salmanazar  voulant]  afîiéger 
Tyr ,  y  marcha  avec  une  armée 
nombreufe,  Scn'avoit  enmer,que 
foixante  vaiffeaux,  avec  huit  cens 
rameurs  fournis  par  d'autres  Phé- 
niciens fes  tributaires.  Ces  foi- 
xante vaiffeaux  ne  firent  que  pa- 
roître  ,  pour  ainû  diî^  ils  furent 
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tous  coulés  à  fond  dès  les  pre- 
jniers  jours  qu'ils  tinrent  la  mer, 
par  ceux  des  aiïiegés.  Salmana- 
zar  ne  fongea  feulement  pas  à 
faire  revenir  une  autre  flotte  y 
&  continuarle  fiége  par  terre. 

Lorfque  Nabuchodonofor  af- 
fiégea  la  même  ville,  il  n'avoit  pas 
un  feul  vaifleau.  Ces  exemples, 
&  une  infinité  d'autres  que  l'on 
pourroit  rapporter  ,  prouvent  in- 
contefîablement  que  les  AfTy- 
riens  ne  firent  jamais  le  commer- 
ce maritime.  Or  pour  que  cette 
nation  11  adonnée  au  luxe  aimât 
mieux  fe  voir  minée  tous  les  jours 
par  les  frais  qu'il  entraîne ,  que 
de  faire  elle-même  les  profits 
qu'elle  fembloit  abandonner  aux 
autres  peuples  ,  il'  falloit  que  le 
commerce  lui  fut  interdit  par  fcs 
loix^  ou  par  l'efpece   de  mépri^^ 

Eij 
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que  fon  législateur  avoit  répan- 
du fur  la  profefîîon  de  commer- 
çant ,  &  que  les  rois  maintinrent 
fucceiîivement.  Cette  dernière 
opinion  me  paroît  d'autant  plus 
vraifemblable  ,  qu'on  verra  ce 
môme  efprit  régner  parmi  toutes 
les  puiffances  confidérables  de 
l'Afie.  Ceci  n'eft  qu'une  conjec- 
ture,  mais  je  la  crois  affez  bien 
fondée. 

Avec  un  luxe  prodigieux ,  des 
dépenfes  incroyables  ,  ôc  point  de 
commerce  ,  il  fembloit  que  la  mo- 
narchie AfTyrienne  ne  pût  fe  fou- 
tenir  ;  mais  elle  fe  maintenoit  par 
{es  propres  vices.  J'ai  déjà  dit 
que  les  révoltes  fréquentes  des 
préfedures  ,  obligeoient  les  rois 
d'AfTyrie  à  tenir  fur  pied  une 
milice  nombreufe.  L'ufage  con- 
tinuel des   troupes    ne   pouvoit 
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ciu'entretenir  parmi  elles  la  dif- 
cipline  nécefîaire  ,  &  les  con- 
ferver  aulîi  bonnes  qu'elles  pou* 
voient  l'être  ,  peut  -  être  meil- 
leures qu'on  ne  devoit  s'y  atten- 
dre 5  vu  la  mollefle  de  cette  na- 
tion. Ce  même  ufage  forcé  des 
troupes  ,  devoit  aulîl  naturelle- 
ment infpirer  pour  elles  la  plus 
grande  confidération  ,  tant  de  la 
part  des  peuples ,  que  de  la  part 
du  monarque  même.  Il  eft  afTez 
ordinaire  dans  les  monarchies  ,  de 
flater  l'orgueil  ou  l'amour  pro- 
pre de  ceux  dont  on  croit  avoir 
befoin.  Cette  confidération  ren- 
doit  la  profefTion  militaire  la  plus 
honorable. 

L'efprit   de   conquête  ,  l'appui 

de  toutes  les  monarchies  ,  étoit 

une   fuite  indifpenfabie  de  la  né- 

ceffité  où  étoient  les  rois  de  doii- 

F  iv 
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hier  les  impofitions  &  de  châtier 
les  peuples  qiiirefufoient  de  payer, 
de    même    que  la    confidcration 
pour  les  troupes  étoit  une  fuite  in- 
dilpenfable  de  cette  nécefîité.Châ" 
tier  une  peuple  rebelle, étoit  pref- 
que  le  conquérir  une  fécondé  fois. 
Si  l'on  demande  comment  les 
particuliers    de    l'AfTyrie      pou- 
voient  réparer  les  effets  du  luxe, 
puifqu'ils  n'avoient  aucune  part 
ou  à  l'augmentation  dés  tributs, ou 
aux   fommes    que   payoient   les 
vaincus,  par  forme  de  dédomma- 
gement, il  eu  aifé  d'y  répondre  : 
les  fouverains  de  cette    contrée 
ne    le  voient    aucun    impôt    fur 
leurs    véritables  fujets. 

Une  des  conditions  auxquelles 
les  premiers  rois  chez  tous  les 
peuples  conquérans  furent  élus 
&  reconnus  pour  tels,  dut  être 
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qu'ils  n'éxigeroient  aucun  impôt 
de  ceux  qui  confentiroient  à  les 
mettre  à  leur  tête  ,  &  à  recevoir 
leurs   loix  ,    enfin  de  ceux   qui 
avoient  cimenté  de  leur  fang  Ôt 
de  leurs  travaux  la:  gloire  &c  la 
puiifance  dont  ces  fouverains  al- 
loient  jouir.   Les  rois  ont  bien 
dérogé  depuis  à  cet  engagement  ; 
mais  il  fe  maintint  très-long-temps 
dans i'Aûe. Les  Perles  ne  payèrent 
jamais  rien  ,  tant  que  dura  la  mo^ 
narçhie  établie  par  Cyrus ,  com- 
me  on  le  verra    dans  la   fuite, 
fî  dut  en  être  de  même  des  Af- 
fyjriens.  Ce  peuple  ne  payant  ar^ 
cùne  impoûtion ,  5c  habitant  une 
contrée  fort  abondante  ,  les  par- 
ticuliers ne  pouvoient  manquer 
d'être  affez  riches  de  leurs  pro- 
pres revenus  pour  foutenir  leurs" 
luxe  j  indépendamment  de  la  fai4' 
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de  que  dévoient  recevoir  ceux 
qui  avoient  des  emplois  ,  ou  dans 
le  militaire  ,  ou  auprès  du  prince  ; 
emplois  qui  fans  doute  n'ëtoient 
donnés  qu'aux  Babyloniens  mê- 
me. Ainii  le  luxe  de  la  nation 
n'aura  plus  rien  qui  doive  fur- 
prendre.  Le  roi  d'AfTyrie ,  au  con- 
traire ,  étoit ,  pour  ainil  dire  ,  le 
plus  pauvre  de  fon  royaume  ^ 
puifque  les  fruits  de  la  terre  fuf- 
fifoient  à  la  nourriture  &  au  fu- 
perflu  de  fes  véritables  ftijets,  &e 
^ue  ce  prince  avoit  befoin  de 
trouver  continuellement  des  ref- 
fources,  dans  fes  vexations  fur 
îes  peuples  déjà  conquis  y  ou  Voi- 
fins  de  fes  états. 

Les  effets  d'un  luxe  général  peit 
veat  être  retardés^mais  on  ne  peut 
$'y  foulîraire.  Il  parvint  à  untel 
dégrç  dans  rAffy  xie >  que  les  trou*- 
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pes  même  en  furent  amollies  ,  &c 
perdirent  enfin  dans  le  fein  des 
plaiiirs  &:  de  la  mollefie ,  la  difci- 
pline  6c  le  courage  qui  leur  te- 
noient  lieu  des  autres  vertus 
militaires.  Plus  les  troupes  fe 
détériorèrent  ,  plus  il  fallut  les 
augmenter  &  plus  on  les  aug- 
menta ,  plus  il  fallut  de  tributs . 
pour  leur  entretien. 

Les  rois  d'Aflyrie  n'a  voient  pas 
aflez  de  grandeur  d'ame,  &  n'en- 
tendoient  pas  affez  leurs  propres 
Intérêts  ,  pour  facrifîer  quelque 
chofe  de  leurs  dëpenfes  fuperflues' 
au  bien  de  Tétat.  Le  nombre  des. 
révoltes  augmenta    de    jour   en; 
jour; plus  le  luxe  ôqs  troupes  s'ac» 
crut ,  plus  l'indifcipline  les  cor- 
rompit: les  monarques  renfermés 
dans  l'intérieur  de  leurs  palais  ^.^ 
abandonnoient  les  rênes  du  goxir-^ 

Fvj 
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vernement  à  de  lâches  miniftres , 
qui  facrifîoient  aiifîi  l'état  à  leur 
intérêt  particulier  ,  qui  ne  par- 
loient  à  leur  maître  que  de  fes 
plaifirs  ,  ôc  qui  lui  cachoient  foi- 
gneufement  la  fituation  de  fes  af- 
faires. Ils  veilloient  fans  cefTe  à 
écarter  du  thrône  les  véritables 
citoyens  ,  s'il  en  étoit  encore 
qui  euffent  pu  éclairer  le  roi  fur 
fon  propre  péril  ;  &  lui  en  impo- 
f  er  continuellement  ,  étoit  ^leur 
unique  étude. 

Enfin  Arbace  le  Méde  fongea 
k  délivrer  les  nations  de  l'Afie 
du  joug  des  Afîyriens ,  qui  mérr- 
toient  fi  peu  de  dominer  fur  dés 
peuples  courageux.  Sardanapale 
régnoit  alors  ,  ou  plutôt  (es  eu- 
nuques régnoient  fous  fon  nom, 
Arbace  ,  avant  de  lever  l'étendard 
^e  la  révolte 3  voulut  en  aiTurer 
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le  fiiccès.  Il  fentit  que  des  efforts 
fuccefîifs  ne  feroient  qu'ébranler 
la  puiflance  AfTyrienne ,  fans  l'ab- 
batre  jamais.  Il  voulut  lui  por- 
ter à  la  fois  tous  les  coups  qui  la 
menaçoient.  Il  fe  ligua  avec  les 
Arméniens  &  d'autres  peuples 
de r Aile,  auflimécontens  que  les 
Médes ,  àcs  vexations  &  des  nou- 
veaux tribirts  qu'on  kvoit  tous 
les  jours  fur  eux.  Ses  troupes  s'af- 
femblerent ,  marchèrent  droit  à 
Ninive,  devenue  le  fiëge  de  l'em- 
pire d'Affyrie,  &  s'emparèrent 
de  la  ville  ,  tandis  que  Béléfis^ 
chef  d'un  autre  parti ,  mais  de 
concert  |avec  Arbace  ,[marchoit 
à  Babylone. 

Tout  le  monde  fait  le  refte  de 
cette  révolution  &  quelles  en  fu- 
rent les  fuites.  L'infortuné  Sar- 
danapale  n'eut  que  le  temps  de 
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fe  brûler  dans  ion  palais  avec 
fes  femmes  &  fes  tréfors  ;  feule 
marque  de  courage  qu'un  roi  d'Af* 
fyrie  eut  donnée  depuis. long- 
temps ;  courage  né  du  défefpoir  , 
unique  reflbiirce  desiâches,  mais 
qui  prend  quelquefois  la  couleur 
d'une  vertu. 

U  fe  forma  depuis  ,  un  fécond 
empire  d'AfTyrie  des  débris  du 
premier  ;  mais  les  peuples  de  cet- 
te nouvelle  monarchie  étoient 
encore  ces  mêmes  Babyloniens 
enchaînés  par  les  plaiûrs  ,  & 
amollis  par  la  volupté.  Ce  n'étoit 
plus  le  temps  où  le  vice  même  du 
gouvernement  contribuoit  à  fa 
confervation.  Ce  fécond  empire 
d'Affyrie  ne  commerça  pas  plus 
que  le  premier  :  il  eut  de  mê- 
tnc  un  commerce  pafîif  qui  lui 
fit  les  mêmes  maux  ^  6c  les  effets 
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du  luxe  s'y  firent  fentir  plus 
rapidement  ,  parce  qu'ils  s'é- 
toient  préparés  dès  le  premier 
empire.  Celui-ci  ne  foutint  qu'un 
fiége  de  plus  ,  &  tomba  fous  la 
puiffance  desMédes,  d'où  il  pafTa 
bientôt ,  avec  l'empire  Méde  , 
fous  la  domination  des  Perfes^ 
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CHAPITRE    VI. 

Des  Médcs. 

LA  Médie  proprement  dite, 
étoit  une  contrée  fertile  & 
très-peuplée.  Les  Médes  devenirs 
indépendans  par  la  révolte  d'Ar- 
bace  ,  refîerenc  dans  une  efpe- 
ce  d'ariftocratie  julqu'à  Déjoce 
qui  fit  dégénérer  cette  forme  de 
gouvernement  en  monarchie  , 
fans  prendre  cependant  le  titre 
de  Roi ,  qui  ne  commença  à  être 
porté  que  par  fon  fils  Phraorte. 
Le  gouvernement  républicain 
&  l'arillocratique  font  des  entra» 
ves  pour  l'efprit  de  conquête.  Le 
premier  pas  que  doit  faire  une 
nation  qui  veut  s'aggrandir,  eft  de 
fe  choifir  un  chef  i  &  ce  chef  eft; 
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toujours  roi ,  ou  de  nom ,  ou  d'ef- 
fet. Les  Médes  étoient  belliqueux; 
Déjoce  ne  trouva  point  d'ob* 
flacles  pour  arriver  à  lapuiflan- 
ce  fouveraine.  Ses  talens  mili- 
taires le  placèrent  à  la  tête  des 
troupes  ,  fes  vertus  lui  firent  dé- 
férer le  foin  de  gouverner ,  & 
fa  modération  le  défendit  du  char- 
me de  la  couronne.  On  diroit 
que  Déjoces  n'avoit  voulu  que 
faire  efTayer  le  joug  à  ces  peu- 
ples indociles ,  pour  les  y  accou- 
tumer. Cette  conduite  eut  tout 
fon  effet  dans  la  perfonne  de 
Phraorte ,  qui  fut  proclamé  roi , 
&  qui  étendit  les  conquêtes  corn- 
mencées  par  fon  père.  Les  Médes 
formèrent  un  royaume  puifTant. 
Les  dépouilles  des  vaincus  font 
ordinairement  le  prix  de  la  vic- 
toire i  &  celles  d'un   ennemi , 
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dont  le  luxe  &  la  molleffe  ont 
caiifé  la  défaite  ,  portent  avec 
elles  une  contagion  dont  il  eil 
difficile  de  fe  défendre  :  c'eft  la 
robe  de  NefTus.  Les  Médes  à 
force  de  vaincre  des  peuples  effé- 
minés, adoptèrent  leurs  mœurs  ÔC 
leurs  ufages.  Cependant  ils  con- 
ferverent  jufques  dans  le  fein  des 
plaifirs  ,  ce  génie  militaire  au- 
quel ils  étoient  redevables  de  la 
puiffance  dont  ils  jouiffoient  ;  ou 
du  moins  s'il  s'y  affoiblit  beau- 
coup, il  ne  s'éteignit  pas  entière- 
ment. 

Le  luxe  qui  régnoit  à  la  cour 
des  rois  Médes  ,  ne  permet  pas 
de  douter  qu'il  ne  fe  fit  un  grand 
commerce  dans  leur  empire  ; 
mais  ce  commerce  ne  put  être  que 
pafîif ,  ainfi  que  dans  le  premier 
empire  d'Aflyric.  Cette  efpece  de 
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commerce  dut  y  produire  les  mê- 
mes inconvéniens  ;  l'on  y  ap- 
porta fans  doute  les  mêmes  re- 
mèdes ,  c'eft-à-dire ,  l'augmenta- 
tion des  tributs  fur  les  peuples 
conquis  ,  à  mefure  que  l'état  s'é- 
puifoit.  Le  luxe  par  conféquent 
eut  été  fuivi  des  mêmes  effets 
dans  l'empire  Méde  que  dans 
celui  d'Aflyrie,  fi  la  révolution 
qui  fît  pafTer  l'un  &  l'autre  fous 
la  domination  des  Perfes  lui  en 
eut  donné  le  temps. 

Soit  qu'on  adopte  le  fentiment 
d'Hérodote  ,  foit  qu'on  s'en  rap- 
porte à  Xenophon  fur  la  manière 
dont  le  royaume  de  Médie  pafTa 
dans  les  mains  du  grand  Cyrus,  le 
vice  du  gouvernement  n'eut  au- 
cune part  à  cette  révolution.  Mais 
on  voit  dans  l'un  &:  l'autre  hifto- 
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rien ,  que  l'état  pouvoit  à  peine 
foutenir  fa  grandeur. 

Lorfqu'une  monarchie  fondée 
par  Tefprit  de  conquête  ,  com- 
mence à  perdre  les  ufages  &  les 
mœurs  propres  à  cet  efprit ,  elle 
efl  fappée  par  fes  fondemens  ,  un 
rien  l'ébranle  ;  &  de  l'ébranle- 
ment à  la  ruine  totale ,  fouvent 
le  paflage  eil  court.  Déjoce 
qu'on  peut  regarder  comme  le 
légiflateur  des  Médes ,  vit  très- 
bien  le  préfent  ;  mais  il  ne  connut 
pas  affez  le  pafle  ,  pour  lire  dans 
l'avenir,  La  chute  de  l'empire 
d'AfTyrie  fembloit  lui  dider  les 
loixqu'ilfalloit  établir.  Les  Médes 
de  Déjoce  ,  fiers  ,  belliqueux  , 
6c  même  un  peu  fauvages ,  ne  lui 
parurent  pas  difpofés  à  s'amollir 
comme  les  Aflyriens.  Ce  légifet 
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teiir  ne  fbngea  pas  que  tous  les 
peuples  commencent  par  être 
féroces  ,  qu'ils  fe  policent  par 
dégrés  ,  &  que  fondus,  pour  ainfî 
dire,  par  l'effet  du  luxe,  leur  force 
3c  leur  puiffance  s'éteignent  dans 
le  fein  de  la  mollefle. 


/■ 
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CHAPITRE  VII. 

Des  anciens  Pcrfes, 

SA  u  D  A  N I  S  ,  lage  Lydien  , 
voulant  détourner  Crœfus  de 
l'entreprife  qu'il  méditoit  contre 
les  Perles  :  «  Confidérez  ,  dit-il 
au  roi  de  Lydie ,  »  à  quel  peuple 
»  vous  allez  déclarer  la  guerre. 
»  Les  habitans  de  ce  pays  monta- 
»  gneux  ,  aride  &  prefque  fterile, 
»  ne  font  vêtus  que  de  peaux  de 
»  bêtes  :  les  premiers  alimens 
»  qu'ils  trouvent,  font  ceux  qu'ils 
»  préfèrent  ;  ils  n'ont  ni  les  figues  , 
»  ni  les  autres  fruits  délicats  ;  le 
»  vin  leur  efl  inconnu  ,  ils  ne  boi- 
»  vent  que  de  l'eau  :  ô  Crœfus  ! 
»  quand  vous  pourriez  triompher 
»  d'une  telle  nation,  quel  feroit 
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»  le  prix  de  la  vidoire  }  6c  {i  vous 
>>  ètQS  vaincu ,  que  ne  devez- vous 
»  pas  craindre  ?  Voyez  enfin  tout 
»  ce  que  vous  avez  à  perdre  ,  & 
H  le  peu  que  vous  pouvez  gagner. 

Les  Perfes  devenus  les  maîtres 
de  toute  l'Aiîe ,  par  la  réunion  de 
Tempire  des  Médes  ,  &  par  les 
conquêtes  des  royaumes  de  Lydie 
&L  d'AfTyrie  ,  adreiTerent  à  Cyrus 
la  requête  fuivante. 

»  Prince  ,  les  Dieux  ont  ac- 
»  cordé  à  la  valeur  des  Perfes 
»  l'empire  de  l'Afie  ;  vous  êtes 
»  nôtre  roi ,  laifTez  nous  quitter 
»  le  territoire  ingrat  &  refTerré 
»  que  nous  habitons,  pour  venir 
»  nous  établir  dans  ces  campa- 
»  gnes  fertiles  ;  laiiTez-nous  choi- 
»  iîr  notre  féjour  ,  foit  auprès  de 
»  la  Perfe  ,  foit  dans  quelque  con- 
»  trée   plus    éloignée.   Les    plus 
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^>  grandes  Se  les  plus  belles  ville* 
»  font  à  notre  difpofition.  Qui 
>}  pourroit  nous  blâmer  d'en  ufer 
>>  ainfi  ?  6c  trouverons  -  nous  ja- 
»  mais  une  occafion  plus  favo- 
»  rable  de  devenir  heureu^^,  ea 
»  devenant  riches  &  puifTans  ? 

»  Je  vous  permets  d'exécuter 
»  votre  defTein  ,  leur  répondit 
Cyrus  avec  tranquilité  ;  »  mais  je 
»  dois  vous  avertir  que  telle  eft 
»  la  difpoiition  de  la  nature ,  que 
»  la  même  terre  ne  puilTe  pro- 
»  duire  à  la  fois  des  moiiTons 
»  abondantes  ôc  des  hommes 
»  courageux  ;  ainfi  vous  qui  com- 
»  mandez  aujourd'hui  à  l'Afie  , 
»  difpofez-vous  en  même  temps 
»  à  obéir  bientôt.  »  Les  Perfes 
frapés  de  la  réponfe  du  roi  ,  pré- 
férèrent leur  pauvreté ,  avec  la 
gloire  d'être  un  peuple  libre  & 

puifTant , 
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puifTant ,  à  Tabondance  qui  devoit 
les  conduire  à  l'efclavage. 

Il  s'en  falloit  beaucoup  que  les 
forces  réelles    de  la  Perfe  pro- 
prement   dite  ,    puffent    égaler 
celles  du  refte  de  l'Afie.  La  iupé- 
riorité  que  donnent  le  courage  , 
la  difcipline  &  rendurciiTement  à 
la  fatigue  ,  avoit  fournis  les  na- 
tions les  plus  puifTanles  à  ce  peu- 
ple belliqueux.  Conferver  l'efprit 
qui  l'avoit  fait  vaincre  ,  étoitpour 
lui  l'unique  moyen  de  conferver 
de  fi   vafles  conquêtes.    Cyrus , 
qu'on   peut  regarder   comme  le 
fondateur  de   cette  monarchie^ 
fentit  combien  cet  efprit  militaire 
«toit  prétieux  ,  &  ût  tout  ce  qu'il 
falloit  pour  le  maintenir.  Aucun 
Perfe  ne  pouvoit  fe  difpenfer  de 
fervir  dans  les  troupes ,  depuis 
yingt-fept  ans ,  âge  auquel  com- 
Tomc  /,  G 
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mençoit  la  virilité  ,  jufqu'à  cin- 
quante :  tous  ëtoient  foldats. 

L'éducation  de  la  jeunefle  ré- 
pondoit  parfaitement  à  la  difpofi- 
tion  &  aux  vues  de  cette  loi.  On 
ne  peut  en  lire  le  détail  dans  la 
Cyropédie  de  Xenophon ,  fans  ce 
refpeél  &  cette  émotion  qu'infpi- 
rent  les  établiffemens  fages  ,  qui 
conduifent  4  la  gloire  par  le  che- 
min de  la  vertu. 

»  Aux  environs  &c  à  portée  du 
»  palais  du  roi ,  dit  l'hiftorien  , 
»  étoit  une  grande  place  divifée 
»  en  quatre  parties  ,  l'une  pour 
w  les  enfans  ,  l'autre  pour  les 
»  jeunes  gens,  la  troifiémc  pour 
»  les  hommes  faits,  la  quatrième 
»  pour  les  vieillards  :  là  ,  les  Per- 
»  fes  s'exerçoient  pendant  toute 
»  leur  vie  ,  feton  leur  âge  ;  les 
»  enfans    y  apprcnoient   à  être 
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»  jiifles  &  à  dire  la  vérité  ;  c'eft 
y>  laraifon  pour  laquelle  on  avoit 
»  pris  foin  d'écarter  de  cette 
5>  place  les  marchands  ,  les  arti- 
»  fans  ,  &  tout  ce  qui  pouvoit 
.»  avoir  quelque  rapport  au  corn- 
»  merce ,  de  peur  que  les  idées 
»  d'intérêt,  de  lucre  ôcdefortunç 
»  ne  corrompirent  les  fucs  de  la 
»  fageffe  &c  de  la  vertu  ,  dont 
»  on  vouloit  nourrir  ces  jeunes 
»  plantes.  Les  jeunes  gens  man- 
^  geoient  &  dormoient  en  plein 
»  air  fur  cette  place  ;  les  heures 
-»  étoient  marquées  ,  &  toutes 
»  étoient  employées  ,  ou  à  des 
»  exercices  militaires  ,  ou  à  la 
w  chafle  5  image   de  la  guerre. 

Tel  ellen  raccourci  le  tableau 

de  l'éducation  des  Homotimes,' 

ou  nobles  ;  Cyrus  les  regardoit 

xomiue  lesLcnfans  de  l'état,  fes 

Gij 
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défenfeurs  &  fon  plus  ferme 
appui  :  aufîi  les  emplois  militai* 
res  &  les  charges  civiles  n'é- 
toient  jamais  donnés  qu'à  quel- 
qu'un de  ce  corps.  L'ancienneté 
étoit  un  vain  titre  pour  parvenir. 
II  falloit  s'être  bien  acquité  des 
fondions  de  fa  place  ,  pour  ob- 
tenir un  pofte  plus  éminent  ;  & 
tant  que  dura  la  monarchie ,  ja- 
mais une  belle  adion  ,  de  quel- 
que nature  qu'elle  put  être ,  ne 
refta  fans  récompenfe. 

L'éducation  du  peuple  eût  été 
différente  de  celle  des  Homoti- 
mes  ;  mais  on  peut  aifément  con- 
jedurer  que  dans  cet  état  pure- 
ment militaire  ,  ceux  qui  n'étoient 
pas  nobles  ,  avant  les  conquêtes 
de  Cyrus  ,  le  devinrent  après  ,' 
foit  parce  qu'ils  avoient  accom- 
pagné ce  prince  dans  fes  expédia 
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lions  5  foit  parce  que  devenu 
maître  d'un  royaume  immenfe  , 
il  lui  falloit  beaucoup  de  troupes 
pourle  garder  ;  eh  !  quels  hommes 
étoient  plus  propres  à  le  confer- 
ver ,  que  ceux  qui  avoient  aidé  à 
le  conquérir  ?  coniidération  qui 
donna  lieu  à  la  loi  de  Cyrus  , 
qu'aucun  Perfe  n'eut  à  fe  difpen-. 
fer  d'embrafler  la  profefîion  des 
armes  ;  par  conféquent  tous  les 
Perfes  devinrent  Homotimes  ou 
nobles.  Ce  qui  fert  encore  à  con» 
firmer  cette  conjedure  ,  fi  on 
peut  regarder  cette  opinion  com- 
me telle,  c'efl  que  la  Perfe  pro- 
prement dite ,  ne  fut  afTujettie  à 
aucune  forte  d'impofition.  Etre 
Perfe  de  nation  ,  étoit  donc  un 
titre  dans  cette  monarchie ,  équi- 
valent à  la  noblefle  d'aujourd'hui, 
ôc  même  quelque  chofe  de  plus, 
G  iij 


156   HiST.  DU  Commercé 

Là  population  eu  effentielle  à 
quelque  état  que  ce  foit ,  mais 
elle  femble  encore  plus  im- 
porta-nte  pour  ùil  peup'le  belli- 
queux. Cyrus  jugea  qu'il  ne  pou- 
voit  trop  multiplier  le  nombre 
des  Perfes ,  &  que  la  conferva- 
tioîî  de  cette  ftionarchie  en  dé- 
pendoit. 

Il  fentit  de  même ,  que  le 
îHoyen  le  plus  efficace  ëtoit  de 
faire  fervir  l'opinion  générale  à 
l'intérêt  politique.  La  diftinâ:ion 
la  plus  honorable  chez  les  Perfes , 
après  la  gloire  d'avoir  le  mieux 
fervi  dans  les  combats  ,  étoit 
celle  d'avoir  une  famille  nom- 
breufe  ;  &  le  Souverain  propor- 
tionnoit  les  récompenfes  à  cet 
égard  ,  à  la  qualité  des  fujets 
qu'on  donnoit  à  l'Etat. 

L'agriculture  fut  le  troifiémc 


ET  DE  LA  Navigation.  151 

objet  du  gouvernement.  On  ne 
peut  trop  admirer  les  foins  par*^ 
ticuliers  que  les  rois  de  Perfe 
donnèrent  à  cette  partie  intëref- 
fante  ,  d'après  les  fages  inftitu- 
tions  de  Cyrus.  Les  Satrapes  ou 
gouverneurs  des  provinces ,  ainfi 
que  ceux  qui  commandoient  dans 
chaque  ville  ,  étoient  chargés 
particulièrement  de  veiller  à  ce 
que  les  terres  fufîent  aufîi-bien  cul* 
tivées  qu'elles  pouvoient  l'être  , 
&  d'encourager  ,  d'aider  ,  enfin 
de  protéger  les  cultivateurs.  Mais 
les  meilleurs  réolemens  devien- 
nent  inutileSjfi  l'on  n'eft  fans  ceffe 
attentif  à  les  maintenir  dans  toute 
leur  vigueur  :  pour  prévenir  la 
négligence  des  Satrapes  &C  autres 
prépofés  à  cet  égard,  on  envoyoit 
tous  les  ans  ,  des  officiers  d'une 
intégrité  reconnue ,  dans  tout  le 
G  iv 
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royaume  ;  ils  parcouroient  les  Sa- 
trapies,  voyoient  par  eux-mêmes 
l'état  des  campagnes  &c  de  la  popu- 
lation ,  &  entroient  la  defTus  dans 
les  plus  petits  détails.  Ces  officiers 
étoient  appelles  les  yeux  du  roi , 
auquel  ils  rendoient  le  compte  le 
plus  exaél.  Sur  leur  rapport ,  tous 
ceux  qui  avoient  contribué  à  la 
population  ou  à  la  fertilifation  ^ 
étoient  attentivement  récompen- 
fés  ;  &   ceux  qui  avoient  laifTé 
dépérir  des  terres ,  faute  de  cul- 
ture &  de  foins ,  ou  dont  la  fa- 
mille devenoit  moins  nombreufe ,; 
fans  qu^aucun  accident  en  fût  la 
caufe,  étoient  punis ,  &  cela  ,  de" 
puis  le  laboureur  jufqu'au  Satrape 
même  ^  auquel  on    donnoit  une 
Satrapie    plus  étendue,  &c   d'un 
meilleur  produit ,  lorfqu'il  avoit 
amélioré  la  fienne. 
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C'étoit  une  maxime  du  gouver- 
nement, qu'un  homme  qui  réuflif- 
foit  dans  une  petite  chofe,  pou- 
voit  réuffir  dans  une  plus  grande  ;  ' 
maxime  admirable  pour  exciter 
l'émulation  ,  &  qui  ne  devoit 
produire  aucun  effet  pernicieux  , 
tant  que  les  gradations  étoient 
religieufement  cbfervées» 

Sur  ce  principe  ,  Mifès  ayant 
préfenté  des  fruits  d'une  grof- 
feur  extraordinaire  à  Artaxerxe 
Mnemon  ,  dans  un  des  voyages 
de  ce  prince  :  «  Celui  qui  a  trouvé 
»  le  fecret ,  dit  le  roi  ,  de  faire 
»  croître  des  fridts  d'une  beauté  û 
»  rare ,  trouvera  bien  les  moyens 
»  de  faire  d'une  petite  ville  une 
»  cité  florifTante.  »  Mifès  fut  ré- 
compenfé  en  eonféquence. 

On  peut  remarquer  en  paiTant^; 
que  malgré  les  précautions   du 
G  y 
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gouvernement,  pour  que  les  ré- 
glemens  fufTent  obfervés  avec 
exactitude  dans  toute  retendue 
de  la  monarchie  ,  les  rois  de 
Perfe  croyoient  nécefTaire  de  fe 
montrer  à  leurs  peuples  &  de 
parcourir  eux-mêmes  différentes 
provinces  ,  pour  entretenir  la 
vigilance  des  commandans  &  re- 
médier à  l'abus  qu'ils  pourroient 
faire  de  leur  autorité. 

Au  relie  ces  récompenfes  ne 
font  point  citées  dans  l'hifloire  ,. 
comme  des.  allions  extraordinai- 
res. Elles  étoiemt  affurées  6c  même 
réglées  pour  tous  ceux  qui  fe  diflin- 
guoient ,  foit  par  leur  courage  &z 
leurs  exploits  militaires  ,  foit  par 
le  nombre  de  leurs  enfans ,  foit 
enfin  par  leurs  foins  &c  par  leur 
înduftrie  pour  ramélioration  dfC 
le  produit  des  terres,» 


ET  DE  LA  Navigation.  155 

Il  eu  vraifemblable  que  les 
Perfes  qui  favoriferent  les  arts  ,. 
fevoriferent  aufîi  le  commerce. 
Cette  partie  fi  utile  dans  une 
monarchie  vafte ,  ne  devoit  pas 
être  négligée  chez  un  peuple  dont 
le  gouvernement  étoit  ii  fage  ; 
&  fi  nous  ne  fommes  pas  inflruits 
des  réglemens  qui  furent  faits 
pour  afTurer  &:  protéger  le  com* 
merce  ,  nous  devons  en  regretter 
la  connnoifTance  ,  &  non  pas 
douter  qu'ils  ayent  éxiflé.  Mais 
il  efl  aufîi  certain  que  les  Perfes 
n'exercèrent  jamais  le  commerce 
par  eux  mêmes. 

Une  nation  belliqueufe  ne  s*oo 
€upe  que  de  la  gloire  ,  &  qui  ne 
cherche  que  la  gloire  ;  néglige 
l'intérêt  Se  tout  ce  qui  lui  eft  rela» 
tif:  il  en  voit  les  avantages  dans 
autrui  avec  complaifance  ,  il  l& 
G    T 
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défendra  même  contre  rinjuftice  ^ 
mais  le  vrai  Militaire  croiroit 
cefTer  de  l'être ,  s'il  defcendoit: 
jufqu'aux  foins  que  l'intérêt  exige» 
Ces  fentimens  dhonneiir  de- 
venus peut-être  trop  particuliers 
aujourd'hui ,  étoient  le  fentiment 
général  des  Perfes  ,  c'efl-à-dire , 
des  Perfes  fous  la  main  de 
Cyrus  Se  de  plulieurs  de  fes> 
fuccefleurs.. 

Le  commerce  fut  abandonné  aux: 
peuples  conquis  ,  que  l'on  obligea 
de  fournir  annuellement,  au-delà 
des  tributs  qu'ils  payoient  déjà  y 
une  certaine  quantité  des  chofes. 
rare5  &  précieufes  qu'ils  tiroient 
des  autres  pays  par  la  voie  du 
commerce  ;  mais  les  Perfes  pro- 
prement dits,  ne  s'y  adonnèrent 
Jamais  ,  quoique  la    flérilité  du. 

Sol  ôc  leur  fituation  fur  le  gofe 
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Perfiqiie  paruffent  devoir  les  y 
porter  :  ils  n'eurent  même  ja" 
mais  de  vaiiTeaux  qui  leur  appar- 
tinfTent ,  comme  nous  le  verrone 
bientôt  :  il  y  a  plus ,  le  préjugé  ,. 
û  c'en  eft  un  ,  que  le  commerce 
exclut  la  bravoure ,  qu'il  com- 
mence par  l'aiToupir ,  &  qu'il  finit 
par  l'éteindre  ,  étoit  un  des  pré- 
jugés les  plus  fortement  enra- 
cinés parmi  cette  nation.  Tous 
les  hiftoriens  parlent  de  l'éloigne- 
ment  général  qu'on  avoit  en 
Perfe  pour  cette  profeiîion.  Lorf- 
que  Cyrus^après  la  conquête,  de  la 
Lydie,  parut  menacer  les  Ioniens  , 
Sparte  lui  envoya  un  anibafla- 
deur  (^),  pour  lui  défendre  d'atta* 

{a)  Sparte  n'envcyoit  jamais  qu'un 
ambaJGTadeur  ,  quoique  ce  fût  rufage 
alors  d'en  envoyer  plufieurs^  6c  lorfq^ue 
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quer  les  villes  Grecques  cTe' 
FAfîe  qu'ils  mettoient  fous  leur 
protedioiî.  Cyrus  ayant  écouté 
le  difcours  de  Macrine  ,  c'étoit 
le  nom  de  l'ambafladeur  ,  s'in- 
forma d*abord  ,  quels  étoient  les 
iifages  5  les  mœurs ,  le  gouverne- 
ment ,  les  forces  des  Grecs,  &  lui 
ût  enfuite  cette  réponfe  :  «Allez 
»  dire  à  vos  maitres,  que  je  n'ai 
^  jamais  craint  des  hommes  ,  qui 
»ont  au  milieu  de  leurs  villes, 
»  des  places  publiques  oii  ils 
»  s'afTemblent  tous  les  jours  pour 
>y{e  tromper  mutuellement.  Si 
»  les  Dieux  me  conferventla  vie , 


lies  puiflances  fe  plaignoient  de  cette  dif- 
tinftion ,  les  Spartiates  répondoient  :  I* 
cil  vrai  que  nous  n'envoyons  qu'un  am- 
Bafladeur  ,  mais  nous  envoyons  u» 
bomme» 
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V  ils  auront  aflez  à  fe  plaindre 
>f  des  maux  que  je  leur  ferai  ^ 
>^  fans  s'embarrafTer  de  ceux  des 
»  Ioniens  (a),  »  Hérodote  qui  rap- 
porte ce  trait  ^  ajoute  :  v<  Cyru& 
»  en  parlant  ainfi ,  vouloit  een- 
»  furer  les  mœurs  des  Grecs  en 
»  général ,  qui ,  dans  toutes  les 
»  villes, ont  des  places  publiques  , 
»  ou  fe  font  les  échanges  6c  tout 
^  ce  qui  concerne  le  commerce  ,, 
M  au  lieu  que  les  Perfes  n'ont  rien 
>^  de  femblable  chez  eux.. 

Les  peuples  de  l'Afie  ,  quoi» 
que  tributaires  &  dépendans  de 

(a)  Cyrus  ne  s'informa  pas  fans  doute 
des  Spartiaî>es  en  particulier  ,  ou  bien  il 
s'adrefla  à  des  gens  peu  inftruits  ;  car  on. 
auroit  pu  lui  dire  que  les  Spartiates  n'é- 
toient  point  commerçans  ,.  &  que  leurs, 
places  publiques  étoient  deftinées  à  d'aut^ 
îfes  ufages  qu'à  celui  du  commerce^ 
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la  Perfe ,  n'en  avoient  pas  moins 
leurs  rois ,  û  leur  gouvernement 
étoit  monarchique  ;  &  leurs  ma- 
giilrats ,  s'ils  étoientrépublicains. 
Ils  fe  faifoient  la  guerre  les  uns  aux 
autres  ,  ils  avoient  leurs  intérêts 
politiques  chacun  en  particulier  j 
mais  tout  cela  fe  reunifToit ,  pour 
ainfi  dire  ,  dans  un  point,  centre 
de  la  puifTance.  Ainfi  les  peuples, 
qui  avoient  fait  le  commerce, 
a^vant  d'être  fournis  aux  Perfes, 
le  continuèrent  depuis  ;  ils  eurent 
même  des  vaifTeaux  marchands 
&  une  marine  dont  ils  fe  i^rvi- 
rent  dans  leurs  guerres  particu- 
lières ,  Se  qu'ils  étoient  obligés 
de  fournir  au  grand  roi ,  toutes  les 
fois  qu'il  le  demandoit. 

En  parcourant  celles  des  na- 
tions foumifes  aux  Perfes  qui  ont 
commercé  ^  6c  coiumciiçant  par 
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le    golfe    Perfique  ,    on   trouve 
d'abord  les  vaftes  contrées  des 
Arabes,  peuples  fort  adonnés  au 
commerce ,  Se  plus  encore  au  bri' 
gandage  ;  des  déferts   immenfes 
les  féparoient  des  autres  nations 
de  l'Afîe  ;  mais  il  leur  étoit  facile  , 
en  s'embarquant  fur  le  golfe  Per- 
fique  ,  de  remonter  l'Euphrate  , 
depuis  fon   embouchure   jufqu'à 
Babylone.  Les  Perfes ,  moins  ja- 
loux des   avantages  qu'ils    poii- 
voient  retirer  de  cette  naviga- 
tion ,   qu'en  garde  contre  les  ra- 
pines &  les  pillages  des  Arabes  ^ 
creuferent    le  lit   de   l'Euphrate 
dans  plulieurs  endroits  y  pour  em- 
pêcher que  ce  fleuve  ne  fût  navi- 
gable.   Quelques  hifloriens  font 
remonter  l'invention  de  ces  cata- 
rafles  jufqu'au  temps   de    l'em- 
pire d'AlTyric  ;  cette  opinioa  n*a 
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rien  de  contraire  à  la  vraiferH- 
blance  ,  après  ce  que  j'ai  dit  pré- 
cédemment de  réloignement  des 
Aflyriens  pour  le  commerce  ex- 
térieur. 

Après  les  Arabes,  en  defcen- 
dant  fur  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée ,  la  première  nation  confi- 
dérable  qui  fe  préfente  ,  eft  celle 
des  Juifs  ;  mais  ce  peuple  qui 
avoit  des  ports  admirables  fur 
cette  mer  ,  n'en  faifoit  aucun 
ufage  ,  comme  on  Ta  déjà  vu  ; 
ainfi  on  ne  peut  pas  le  compter 
au  nombre  des  peuples  com- 
merçans. 

Plus  bas ,  en  fuivant  encore  les 
bords  de  la  Méditerranée ,  efl  la 
Phénicie  ,  qui  continua  fon  com- 
merce 5  fous  la  domination  des 
Perfes  ,  avec  autant  &  même 
plus  d'éclat  qu'auparavant.  On 
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peut  fe  fou  venir  de  ce  qui  a  été 
dit  précédemment  à  ce  fujet. 

En  longeant  toujours  les  côtes 
de  la  Méditerranée  ,  on  trouve  la 
Syrie  ,  que  l'on  peut  confidérer 
comme  divifée  en  deux  parties. 
Les  Syriens  établis  au  milieu 
des  terres  ,  s'occupoient  princi- 
palement de  l'agriculture ,  &  fai- 
foient  le  commerce  de  l'intérieur  y 
en  venant  prendre  aux  vaifTcaux 
Phéniciens,  &  autres,  toutes  leurs 
marchandifes, pour  les  faire  pafTer 
dans  TAfTyrie  ,  d'où  ils  rappor- 
toient  toutes  celles  qui  étoient 
néceffaires  pour  le  chargement  de 
ces  vaifTeaux.  Ce  tranfport  fe 
faifoit  apparemment  par  le  moyen 
de  l'Euphrate ,  navigable  dans  cet 
endroit ,  &  où  il  n^  avoit  point 
de  catarafles  ;  Car  il  paroît  dif- 
ficile que  ce  tranfport  fe  fît  par 
terre. 
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Les  Syriens  établis  fur  les  côtes,' 
donnoient  prefque  tous  leurs 
foins  au  commerce  maritime  , 
au  moyen  de  quoi  les  villes  de 
Byblos  ,  de  Tripoli  &c  d'Arad 
devinrent  très-floriffantes,,  cepen- 
dant elles  n'approchèrent  pas  ,  à 
beaucoup  près  ,  de  Tyr  &c  des 
autres  villes  des  Phéniciens ,  dont 
l'éclat  obfcurcit  toujours  celui 
des  autres  nations  commerçantes. 
Les  Syriens  ont  poiTédé  à  leur 
tour  le  port  d'Ailath  fur  la  mer 
Rouge  ;  ils  y  envoyèrent  une 
colonie  ;  mais  Ailath  étoit  trop 
éloigné  pour  qu'ils  ayent  pu  con- 
ferver  longtemps  cette  ville.  Au 
refte,  la  prodigieufe  fertilité  des 
terres  de  la  Syrie  ,  &c  plus  encore 
les  profits  d'un  commerce  très, 
avantageux ,  tant  extérieur  qu'in_ 
térieur,  ne  pouvoient  manquer  de 
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faire  des  Syriens  un  des  plus 
riches  peuples  de  TAfie  ;  aufîi  fu- 
rent-ils l'un  des  plus  efrëminés. 
Les  hiftoriens  de  l'antiquité  n'en 
parlent  guère  s,  fans  ajouter  à  leur 
nom  ,  l'épithéte  de  molles  :  nous 
les  verrons  reparoître  fous  les 
fucceffeurs  d'Alexandre. 

Plus  loin  on  voyoit  la  Cilicie, 
terrein  pierreux  ,  rempli  de  mon- 
tagnes &  de  rochers.  Les  Cili- 
ciens  n'étoient  ,  à  proprement 
parler  ,  qu'un  peuple  de  brigands 
qui  infeftoient  les  mers  Scpilloient 
les  voyageurs  engagés  dans  leurs 
montagnes.  Soumis  aux  Perfes 
en  apparence  ,  ils  ne  cefTerent 
de  les  inquiéter  &  de  leur  caufer 
de  grands  dommages  ,  d'autant 
plus  qu'il  étoit  fort  difficile  de  les 
punir.  Dès  qu'on  venoit  les  atta- 
quer ,  ils  fe.  retiroient  dans  leurs 
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montagnes  &  dans  leurs  rochers, 
où  il  étoit  impofTible  de  les  pour- 
fuivre. 

Vis-à-vis  étoit  riile  de  Chypre  , 
dont  les  habitans  furent  de  très- 
grands  navigateurs ,  mais  dont  le 
commerce  ne  fut  pas  aufÏÏ  étendu 
qu'il  auroit  pu  l'être.  Cette  ifle 
étoit  divifée  en  untrop  grand  nom- 
bre de  petits  états,  tous  indépen- 
dans  les  uns  des  autres  ,  prelque 
toujours  en  guerre  entr'eux.  Les 
Cypriots  feuls  compofoient  une 
grande  partie  des  forces  mariti- 
mes des  Perfes. 

LaPamphilie ,  laLycie  avoient 
aufîi  des  ports,  &  conféquemment 
une  marine  ;  mais  on  ne  fçait  rien 
de  leur  commerce. 

Plus  bas ,  ôc  à  l'extrémité  de 
l'Aiie  ,  les  Doriens  ,  les  Ioniens, 
ôc  les  Eoliens  occupoient  toute 
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la  côte  5  dont  les  principales  villes 
ëtoient  Milet  ,  Ephefe  ,  Hali- 
carnafTe  ,  Phocée  ,  Smyrne  ,  Cu- 
mes  ,  Colophon  ^  &cc.  Ces  peu- 
ples originaires  de  la  Grèce ,  en 
avoient  apporté  le  courage  & 
l'amour  de  la  liberté.  Tranfplan- 
tés  dans  une  pays  plus  fertile  que 
celui  de  leur  naiiTance ,  &  dont 
les  habitans  étoient  peu  induf- 
trieux  ,  ils  s'emparèrent  du  com- 
merce ,  &  le  firent  avec  fuccès  ; 
ils  devinrent  puiflans.  La  feule  vil. 
le  de  Milet  fe  vantoit  d'avoir  fondé 
plus  de  trois  cens  colonies  ;  mais 
bientôt  par  une  fuite  indifpenfa^ 
ble  du  luxe  qu'amènent  les  richef- 
fes, leurs  mœurs  fe  corrompirent, 
les  faftions  commencèrent ,  &C 
l'on  vit  ces  peuples  auparavant 
fi  fiers  ;  fi  courageux  ,  fi  jaloux 
de  la  liberté ,  fournis  tantôt  à  des 
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tyrans  ,  tantôt  à  des  étrangers,  La 
plupart  eurent  recours  à  la  pro- 
tedion  des  roisde  Lydie,  dont  ils 
ne  furent  cependant  niles  efclaves 
ni  même  les  fujets  ,  mais  aux- 
cjuels  ils  pay oient  un  tribut.  Après 
la  défaite  de  Crœfus ,  les  Ioniens 
demandèrent  à  Cyrus  de  leur 
accorder  les  mêmes  avantages 
dont  ils  jouifToient  fous  les  rois 
Lydiens ,  &  aux  mêmes  condi- 
tions. Cyrus  mécontent  de  ce 
qu'ils  n'avoient  pas  voulu  fe 
joindre  à  lui ,  refufa  de  les  rece- 
voir au  même  titre  :  il  ne  leur  of- 
frit d'autre  capitulation,  que  celle 
d'être  à  l'avenir  au  nombre  de 
fes  fujets  (^) ,  &  fe  mit  en  devoir 

(a)  On  voit  par-là ,  que  les  peuples  qui 
compofoient  la  monarchie  des  Perfès , 
étoient   diftingués   en    plufieurs  clafles; 

de 
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àe  les  foumettre  par  la  force. 
Quelques  uns  défendirent  coura- 
geufementleur  liberté  ;  &c  réduits 

divifion  que  nous  ne  connoiffons  pas 
parmi  nous,  &  dont  nous  n'avons  même 
nulle  idée  ,  faute  d'avoir  aflez  examiné 
l'kiftoire  ancienne  de  l'Afie ,  &  de  tous 
les  peuples  en  général.  On  peut  regarder 
comme  la  première  claffe^les  originaires  de 
la  Perfe  proprement  dite  ,  qui  ne  pay oient 
point  d'impôts,  &  qui  n'étoient  confacrés 
qu'à  la  religion  ,  àlaprofeffion  des  armes 
&  à  la  magiftrature.  La  féconde  étoic 
compofée  des  peuples  voifms  de  la  Per- 
1>,  qui  avoient  été  réduits  en  Satra- 
pie ,  &  qui  compofoient  réellement  le 
corps  de  la  monarchie.  Ceux-là  é- 
toient  fujets  aux  impofitions  déjà  éta- 
blies ,  ou  à  celles  qu'il  plaifoit  au  roi , 
d'établir.  Enfin  la  troifieme  clafle  étoit 
formée  par  les  peuples  feulement  tribu- 
taires ,  foit  volontairement ,  foit  par  droit 
de  conquête.  Ils  payoient  leur  tribut 
annuel ,  &  fourniffoient  au  roi  des  trou- 
Tomc  /,  H 
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à  rextrémité  la  plus  prefTante  ,  ils 
aimèrent  mieux  abandonner  leur 
patrie  pour  aller  chercher  de 
nouvelles  habitations  ,  que  d'y 
refier  fous  la  puiflance  d'un 
maître.  Ces  Grecs  ,  malgré  la 
dépravation  de  leurs  mœurs  , 
fçavoient  mettre  encore  une 
jufte  différence  entre  l'autorité 
&  la  protedion  ,  entre  le  (impie 
tribut  &c  la  fujettion  ,  qui  ne  dé- 
génère que  trop  fouvent  en  ef* 

pes  &  des  vaiffeaux,  lorfqu'il  en  avoit 
befoin.  Mais  du  refte  ils  confervoient 
leurs  ufages ,  leurs  mœurs  ,  leurs  loix  , 
leur  religion  même  ,  &jurqu'à  leurs  rois  , 
ou  leurs  magiftrats  ,  felonla  forme  du  gou- 
vernement. Je  ne  parle  point  des  efc laves. 
Ces  hommes  qui,  dans  un  Etat ,  ne  fervent 
que  de  nombre ,  quelquefois  dangereux , 
fouvent  à  charge ,  ne  méritent  pas  de  faire 
une  ciafie  particulière. 
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çlavage.  Tels  furent  les  Phocéens 
qui  s'embarquèrent  avec  leurs 
femmes  ,   leurs  enfans  ,  &  tout  ^ 

ce  qu'ils  purent  emporter  de  plus 
précieux ,  &c  qui  vinrent ,  après 
plufieurs  courfes  ,  s'établir  fur  nos 
côtes  ,  011  il  fondèrent  la  ville  de 
Marfeille.  Mais  la  plupart  fe 
fournirent  à  Cyrus.  Sous  les  fuc- 
ceiTeurs  de  ce  prince  ,  leur  aver- 
fion  naturelle  pour  l'obéifTance 
les  porta  de  temps  en  temps  à 
des  révoltes  ;  &c  on  les  vit  tantôt 
fujets  de  la  Perfe  ,  tantôt  fes 
ennemis  ,  félon  qu'ils  étoient 
foutenus  par  les  Lacédémoniens 
de  par  les  Athéniens.  Mais  on  ne 
peut  nier  que  les  Grecs  d'Aiie 
n'euffent  perdu  beaucoup  du  cou- 
rage &  des  vertus  de  leurs  an- 
cêtres. On  diroit  que  contens  de 
pofféder  des  richeffes  immenfes  j 
Hij 
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ils  avoient  confié  le  foin  de 
défendre  leur  liberté,  aux  Grecs 
d'Europe  ,  fans  l'appui  defquels 
ils  retomboient  toujours  dans  la 
fervitude. 

A  l'égard  des  villes  fituées  fur 
les  bords  de  la  mer  Egée  ,  de  la 
Propontide  &  du  Pont-Euxin , 
étant  prefque  toutes  des  colonies 
des  Ioniens  ,  &  fur-tout  de  ceux 
de  Milet  ,  telles  qu'HeracIée  , 
Amifus,  Synope,Trapezunce,  &c. 
elles  fuivirent  pour  lapîiipart ,  la 
fortune  de  leurs  métropoles  , 
c'ell-à-dire  ,  qu'elles  étoient  li- 
bres 5  lorfque  les  Grecs  d'Europe 
avoient  l'avantage  fur  les  Perfes , 
&  qu'elles  rentroient  fous  la 
domination  de  ces  maîtres  de 
l'Afie ,  lorfque  Sparte  &  Athènes 
étoient  obligées  de  fe  renfermer 
dans  leur  propre  défenfe ,  ou  que 
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ces  deux  républiques  étoient  en- 
gagées dans  des  guerres ,  qui  ne 
leur  permettoient  pas  de  fe- 
courir  ces  colonies  fecondaires, 
{i  l'on  peut  fe  fervir  ici  de  cette 
cxprefîion   (a). 

Tous  les  pays  que  l'on  vient  de 
citer,  furent  conquis  par  Cyrus  ; 
&  les  réglemens  que  l'on  a  vus , 
tant  par  rapport  au  militaire ,  à  la 
population  ,  à  l'éducation  des  Ho- 
motimes ,  ou  originaires  de  Per  fe, 
que  par  rapport  à  l'agriculture,  &c 
aux  diverfes  parties  de  la  police 
générale  ,  furent  fon  ouvrage. 

Cambyfe ,  fils  &  fucceffeur  de 

{a)  On  pourra  me  reprocher  de  m'être 
écarté  de  mon  fujet  en  décrivant  même 
fuccintement  ces  divers  pays  ;  mais  j'ai 
cru  qu'il  é:oit  indifpenfable  de  donner  au 
moins  une  idée  des  peuples  maritimes 
fcumis  aux  Perfes. 

H  ii] 
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Cyriis  ,  ne  changea  rien  dans 
la  forme  du  gouvernement.  Ce 
prince  avoif  appris  de  fon  père  , 
que  l'efprit  de  conquête  étoit  le 
feul  qui  pût  conferver  la  monar- 
chie:il  jeîta  les  yeux  fur  l'Egypte, 
&  forma  le  projet  de  s'en  em- 
parer ,  pour  entretenir  dans  la 
nation ,  cet  efprit  qu'il  croyok 
néceffaire. 

On  a  vu  dans  le  chapitre  des 
anciens  Egyptiens  ,  de  quelle 
manière  il  réufîit.  On  a  vu  de 
même  à  l'article  des  Phéniciens 
îes  raifons  qui  le  détournèrent  de 
l'expédition  qu'il  méditoit  contre 
Carthage  ^  mais  Cambyfe  étant 
mort  au  retour  de  fon  entreprife 
malheureufe  contre  l'Ethiopie  , 
le  mage  Smerdis  parvint  à  la 
couronne. 

L'impofleur  ,  pour  gagner  Le 
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cœur  des  peuples ,  les  déchargea 
des  impôts  qu'ils  pay oient,  &  les 
difpenfa  de  l'obligation  de  four- 
nir des  troupes.  Cette  conduite 
qui  tendoit  fi  fort  au  détriment 
de  la  puiflance  royale ,  ne  pou- 
voit  être  celle  d'un  monarque  : 
on  fçait  comment  le  faux  Smerdis 
fut  reconnu  &  puni. 

L'adminiftration  d'une  monar- 
chie puiiîante  eft  une  machine 
à  plufieurs  reiTorts ,  dans  laquelle 
le  moindre  dérangement  devient 
pernicieux,  û  l'on  n'efl  prompt  à 
y  remédier.  Darius ,  fils  d'Hyftaf- 
pe  5  placé  fur  le  thrône  de  Cyrus  , 
n'eut  rien  de  plus  prefTé  que  de 
rétablir  ce  que  l'ufurpateur  avoit 
détruit.  Pour  y  parvenir ,  ce 
Prince  crut  devoir  faire  une  nou- 
velle divilion  de  (es  états  :  l'Aiie 
fut  partagée  en  des  efpeces  de 

H  iv 
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préfe6liires ,  telles  que  Semîramîs 
en  avoit    formé    dans    l'empire 
d'Aflyrie  ,  &  fi  fort  femblables  à 
ce  que  nous  connoifTons  fous  le 
nom  d'intendances,  que  déformais 
je  me  fervirai  de  ce  terme ,  lorf- 
que  j'aurai  occafion  d'en  parler. 
Cependant    les  Dynaflies   & 
les  Satrapies  n'en  fubfillerent  pas 
moins.   Ces   intendances    furent 
feulement    des    offices  de  plus» 
Darius,enrétabliflantla  levée  des 
impôts ,  les  augmenta  fans  doute, 
&     en    changea    totalement    la 
forme.  Auparavant,  ces  impôts  fe 
payoient  en  denrées  du  pays ,  ou 
provenues  du  commerce ,  comme 
on  l'a  vu  précédemment.  Il  or^ 
donna  qu'ils  fe  payeroient  défor- 
mais en  or  ou  en  argent,  non  pas 
monnoyé ,  mais   au  poids  ;  &  il 
nomma  pour  la  perception  de  ces 
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fiibfides  ,  des  officiers  qui  furent 
fans  doute  les  préfets  ou  intendans 
dans  chaque  Satrapie  :  ce  nouvel 
arrangement  fit  dire  aux  Perfes  , 
que  Cyrus  étoit  un  père ,  Cam- 
byfe  un  maître  >  &  Darius  un. 
marchand. 

Cependant  les  Perfes  origi- 
naires conferverent  toujours  leurs 
fi-anchifes  &c  leurs  privilèges.  Ce 
qui  s'étoit  paffé  lors  de  la  conju» 
ration  contre  le  faux  Smerdis  ,  6c 
lors  de  l'éleftion  à  la  couronne  ^ 
avoitfait  connoître  àDarius^com- 
bien  il  lui  étoit  important  déména- 
ger les  Homotimes  &  les  grands  dit 
•royaume ,  pour  conferver  le  pou- 
voir fouverain  ;  ce  qui  doit  faire 
revenir  de  l'erreur  où  l'on  efl,d'a- 
près  le  fentiment  des  hifloriens 
modernes ,  que  le  gouvernement 
des  Perfes  étoit  le  defpotifme.  S£ 
H  V 
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ces  hiûoriens  avoient  été  p\\m 
inftriiits  dans  la  politique, par  con- 
féquent  plus  capablesde  combiner 
les  pafTages  des  anciens  auteurs 
fur  cette  matière,  &  d'en  pénétrer 
le  véritable  fens,  ils  auroientvu 
que  le  gouvernement  étoit  à  la 
fois  monarchique  &  oligarchique; 
que  l'adoration  des  Perfes  pou^r 
le  grand  roi  étoit  feulement  de  re- 
préfentation ,  qu'elle  n'ajoûtok 
rien  à  fon  pouvoir ,  &  que  les 
grands  influoient  eifentiellement 
fur  le  maniment  des  affaires. 

Les  changemens  que  Dariiîs 
avoit  faits  dans  la  perception  des 
împ6ts  &c  leur  augmentation 
fembloient  devoir  faire  naitre 
plufîeurs  révoltes  dans  un  état 
auiîi  étendu  ,  &  fur-tout  aux  ex- 
trémités du  royaume.  L'hiftoire  ne 
nous  offre  que  celle  de  Babylonei 
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encore  la  jaloiifie  de  voir  le  iiége 
de  l'empire  tranfporté  dans  une 
autre  ville,  y  eut-elle  la  plus  gran- 
de part.  On  fçait  de  quelle  ma- 
nière Zopyre  reprit  cette  place 
importante. 

Darius  fe  prépara  enfuite  à  mar- 
cher contre  les  Scythes ,  fous  pré- 
texte d'aller  punir  l'irruption  qu'ils 
avoient  faite  dans  la  Médie ,  pen- 
dant le  régne  de  Cyaxare  ;  mais 
fon  principal  objet  étoit  d'entre- 
tenir la  difcipline  6c  cette  ardeur 
parmi  fes  troupes  ,  qu'un  repos 
trop  long  pouvoit  éteindre.  Sept 
cens  mille  hommes,  fix  cens  vaif«» 
féaux  fournis  par  lesdiverfes  na- 
tions maritimes  foumifes  au  roi 
de  Perfe  ,  furent  employés  à 
cette  expédition. 

Malgré  cet  armement  formida- 
ble >  c'en  étoit  fait    de    Darius 
H  Yj 
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&  de  tout  ce  qui  l'avoit  fuivi  , 
premièrement  ,  li  l'ordre  qu'il 
donna  lui  -  même  de  couper  le 
pont  qu'il  avoit  fait  conftruire 
fur  le  Bofphore  eut  été  exécuté  ; 
en  fécond  lieu  ,  fi  l'intérêt  par- 
ticulier des  petits  tyrans  des 
villes  d'Ionie  5  n'eut  pas  empêché 
l'effet  de  l'ambaflade  que  les  Scy- 
thes envoyèrent  aux  Ioniens  ^ 
auxquels  Darius  avoit  confié  la 
garde  du  pont ,  feule  retraite  qu'il 
eut,  en  cas  d'événement  fâcheux». 
Sur  les  fages  obfervations  de  ces 
ambafîadeurs ,  les  Ioniens  mirent 
en  délibération  s'ils  romproient; 
le  pont  ;  s'ils  TeufTent  rompu  ^ 
Darius  étoit  perdu  ,  lui  &  fon 
armée  ;  &  les  colonies  Grecques 
non-feulement  s'afîranchifToient 
du  joug  ,  mais  il  leur  étoit  aifé 
de  s'empaTer  de  toute  la  monas- 
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€hie ,  &c  de  la  partager  entre  elles,. 
Hifliée, tyran  de  Milet,  lentit  le 
coup  >  &:  le  prévint  par  des  dil- 
cours  fort  ëloquens.  Le  pont  fut 
confervé  ,  &c  Darius  le  repaiTa 
avec  les  débris  de  fon  armée.  On 
verra  dans  la  fuite  ,  que  û  Darius 
en  confia  la  garde  à  des  troupes, 
qui  dévoient  lui  paroître  peu 
fûres  ,  ce  fut  moins  une  impru- 
dence de  fa  part  ,  que  le  défaut 
qui  s'étoit  introduit  dans  le  mili- 
taire de  Perfe  ,  je  veux  dire 
l'abus  de  n'avoir  pas  formé, 
une  infanterie  des  Perfes  ,  ou  du 
moins  de  n'avoir  pas  adopté  les 
troupes  Grecques ,  comme  natio- 
nales, &c  de  les  avoir  au  contraire 
regardées  toujours  comme  mer- 
cenaires ;  j'en  parlerai  plus  bas,. 
Mais  rien  ne  juflifie  ce  prince  de- 
là première  idée  qu'il  eut  de  faire 
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rompre  le  pont ,  fon  unique  re- 
traite.  C'efl  un  parti  qui  ne  con- 
vient que  pour  les  cas  défefpérés , 
qu'il  ne  faut  exécuter  qu'à  la  der- 
nière extrémité ,  &  qui  ne  peut 
devenir  une  refTourcCjqu'avec  un 
petit  nombre  de  troupes.  Le  mau- 
vais fuccès  de  cette  entreprife  ap- 
prit à  Darius ,  combien  il  efl  né- 
ceffaire  d'avoir  au  moins  quelque 
connoiffance  du  pays  où  l'on  pro- 
jette de  faire  la  guerre,  avant  de 
s'y  engager  ayec  une  armée  nom- 
breufe. 

Ce  prince  qui  pour  réparer  la 
honte  de  fon  irruption  en  Scythic, 
&  pour  tenir  toujours  fes  troupes 
en  haleine ,  méditoit  la  conquête 
des  Indes  ,  fit  embarquer  fur 
rindus  ,  Scylax  de  Caryandie  , 
Ionien  de  nation  ,  &  lui  ordonna 
de  defcendre  ce  fleuve  jufqu'àU 
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mer.  Scylax  entré  dans  l'Océan  y, 
fît  route  au  couchant  ;  &  après 
une  navigation  de  trente  mois ,  ^l 
rentra  dans  la  mer  Rouge  ,  5c 
vint  débarquer  ^,en  Egypte  ,  au 
même  endroit  d'où  Nécus  avoit 
fait  partir  lesPhenicienSjlorfqu'ils 
firent  le  tour  de  l'Afrique.  Sur 
le  rapport  de  Scylax,  Darius  £e 
mit  en  marche  pour  aller  s'em- 
parer des  Indes  &   réuffit. 

Cette  conquête  étendit  beau- 
coup les  borne  s  de  fes  états.  Ceflit 
fans  doute  pour  la  joindre  à  l'E- 
gypte, que  ce  prince  fit  reprendre 
le  canal  que  Nécus.avoit  voulu  fai- 
re tirer  depuis  l'une  des  bouches 
du  Nil  5  Jufqu'à  la  mer  Rouge  (^)  : 

{a)  Et  non  pas  pour  établir  le  com- 
merce dans  les  ttats  ,  comme  le  prétend 
M.  Huet  dans  fon  Traité  du  commerce  ÔC 
de  la  navigation  des  Anciens.  Ge  Da- 
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il  étoit  prefque  achevé  lorfqu'os? 
repréfenta  à  Darius,  que  le  niveau 
de  cette  mer  étant  plus  élevé  que 
le  terrein  de  l'Egypte  ,  il  étoit  à 
craindre  que  ce  pays  ne  fût  inon- 
dé. Cette  entreprife  fut  abandon- 
née pour  la  féconde  fois. 

Cependant  les  Grecs  d'Afie  , 
qui  n'avoient  pu  conferver  leur 
liberté ,  ne  perdirent  jamais  le 
deffeinni  l'efpoirde  la  recouvrer» 
Les  Miléfiens  fe  révoltèrent  fous 
la  conduite  d'Ariftagore  :  ce  fut 
Toririne  de  la  deilru£î:ion  de  la 
monarchie  desPerfes,  quoiqu'elle 
ne  foit  arrivée  que  long-temps 


rius  fut  un  conquérant  ;  titre  qui  ne 
s'accorde  pas  avec  le  génie  commer- 
çant y  qui  exige  l'inclination  la  plus  pa- 
cifique pour  tout  ce  qui  n'intérelTe  pp§ 
-iiredement  le  commerce^ 
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après.  Le  refte  des  Ioniens  fe 
rangea  fous  les  drapeaux  de  Milet^ 
les  Athéniens  &c  les  Erétriens 
leur  envoyèrent  des  vaiffeaux  : 
après  divers  événemens,  l'Ionie 
fut  fourni  fe. 

Mais  Darius  voulant  fe  venger 
des  Athéniens  &  des  Erétriens , 
qui  avoient  foutenu  les  révoltés  , 
envoyé  contre  eux  une  armée 
de  fix  cens  mille  hommes  ,  & 
une  flotte  compofée  de  fix  cens 
vaifTeaux  fournis  par  les  Phé- 
niciens ,  les  Egyptiens  ,  les  Cy- 
priots  &  les  Ioniens  :  la  perte 
de  la  bataille  de  Marathon  ne  le 
rebute  pas;  il  fait  de  nouveaux 
préparatifs  contre  la  Grèce  :  l'E- 
gypte profite  de  ce  moment  ,  & 
fe  révolte  ;  Darius  meurt  ,  &C 
laifTe  à  Xerxés  une  monarchie  r 
finon  plus  puiflante  ,  du  moins, 
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beaucoup  plus  étendue  ,  malgré 
les  revers  qu'il  avoit  efTuyés. 

Xerxés   foumet   l'Egypte  ,  & 
reprend  le  projet  de  fon  prédé- 
ceffeur  contre  la  Grèce.  Les  au- 
teurs ne  s'accordent  pas  fur  le 
nombre   des   forces    navales   & 
des  troupes  de  terre  deftinées  à 
cette  expédition.  Si  l'on  en  croit 
Hérodote ,  auteur  contemporain  , 
la  flotte  étoit  compofée  de  douze 
cens  voiles  ,  outre  les  bâtimens 
de  tranfport  ;  trois  cens  des  Phé- 
niciens &c  des  Syriens  de  la  Pa- 
leiline ,  deux  cens  des  Egyptiens , 
cinquante  de  l'ifle   de  Chypre , 
cent  de  la  Cilicie  ,  trente  de  la 
Pamphilie, cinquante  desLyciens, 
cent  de  la  Doride  ,  foixante  &  dix 
de  la  Carie,  cent  de  Tlonie  ,  dix- 
fept  de  quelques  petites  ifles  , 
foixante  de  TEolie  ,  &  cent  des 
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côtes  de  rHellefpont  &  de  celles 
du  Pont-Euxin, 

J'ai  cru  devoir  rapparier  ce  dé- 
nombrement y  pour  donner  une 
idée  desforces  maritimes  de  l'Afie^ 
qui  peut  en  donner  une  en  même 
temps  ,  des  divers  dégrés  ducom- 
merce  chez  ces  différens  peuples. 

Cette  flotte  prodigieufe  fut 
battue  près  de  Salamine  ,  par 
celle  des  Grecs  confédérés ,  qui 
n'étoit  compofée  que  de  trois 
cens  vaiffeaux.  Les  Grecs  durent 
fans  doute  en  partie,  leur  vidoirc 
à  l'attention  de  fe  tenir  dans  un 
détroit ,  où  le  grand  nombre  de 
vaiffeaux  étoit  non-feulement 
inutile  ,  mais  même  nuifible  : 
cependant  fi  l'on  veut  y  réfléchir  ^ 
on  attribuera  encore  plus  lagloire 
de  cette  journée  ,  à  leur  courage 
Je  à  leur   expérience  dans   Us 
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combats  de  mer.  Les  vaifTeaux 
Grecs  étoient  montés  par  des  gens 
de  guerre  ;  ceux  des  Perfes 
n'étoient  montés  que  par  des  com- 
merçans,  grands  navigateurs  à  la 
vérité  ,  mais  peu  inftruits  dans  îa 
fcience  de  la  marine  militaire.  Il 
en  fut  de  même  que  û  Ton  faifoit 
combattre  aujourd'hui  un  vaifTeau 
marchand  armé  en  guerre  contre 
wn  vaiffeau  de  roi,  certainement 
le  premier  n'auroit  pas  l'avantage. 
Veut'On  une  comparaifon  plus 
frapante  ?  On  peut  confidérer 
qu'elle  feroit  Tiffue  d'un  combat 
entre  un  vaiffeau  de  guerre  Fran- 
çois &  un  vaiffeau  Anglois  d'au- 
jourd'hui ,  du  même  nombre 
de  canons ,  &  avec  un  équipage 
égal  :  l'expérience  a  juftifié  phis 
d'une  fois  ,  que  le  vaifTeau  Fran- 
çois feroit  le   vainqueur.   Cette 
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nême  expérience  prouve,  que  fi 

es    Anglois  ont  eu    quelquefois 

les  avantages  fur  mer  ,  depuis 

qu'ils  commercent,  ils  ne  les  ont 

amais  dû  qu'à  l'extrême  fupério- 

ité  du  nombre.  C'eft  ce  que  l'on 

verra'encore  mieux  dans  la  fuite 

de  cet  ouvrage. 

On  peut  ajouter  encore  aux 
caufes  de  la  vidoire  des  Grecs , 
que  leur  flotte  combattoit  pour 
conferver  la  liberté  ,  dont  ils 
avoient  toujours  joui,&:  la  liberté 
qui  conftitue  la  force  d'un  état , 
cil  un  bien  qui  appartient  à  chaque 
citoyen  en  particulier.  La  flotte 
des  Perfes  ne  combattoit  que  pour 
l'intérêt  d'un  maître  ,  à  la  puif- 
fance  duquel  la  plupart  des  peu- 
ples qui  la  compofoient ,  ne  cher- 
choicnt  que  l'occaiion  de  fe  fouf- 
traire. 

La  journée  de  Salamine  fut  fui- 
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vie  de  celles  de  Platée  &  de 
Mycale.  La  perte  de  ces  trois  ba- 
tailles porta  le  coup  le  plus  ter- 
rible à  la  monarchie  des  Perfes. 
LesAthenienSjdevenus  les  maîtres 
de  la  mer  ,  délivrèrent  du  joug 
rifle  de  Chypre, la  Thrace,  la  Ma- 
cédoine ,  &  la  Cherfonefe.  Bien- 
tôt ,  fous  la  conduite  de  Cimon  , 
ils  chafTérent  les  Perfes  de  Tlonie, 
&  brûlèrent  où  coulèrent  à  fonds 
tous  les  vaiffeaux  dugrand  roi. 

Xerxés  découragé  par  tant  de 
revers  ,  abandonna  la  gloire  pour 
fe  livrer  tout  entier  aux  plaifirs  , 
&  fut  afTafîiné  par  Artabane ,  qui 
commandoit  fa  garde. 

Sous  le  régne  de  ce  prince  ,  on 
avoit  eflayé  de  doubler  une  fé- 
conde fois  le  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance.  Satafpe  ,  fils  de  Teafpe 
Achemenide,ayantviolélafilledc 
Zopyre ,  fut  condamné  à  être  mis 
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en  croix  ;  fa  mère  ,  qui  étoit  fœur 
de  Darius  ,  pour  le  dérober  au 
iupplice ,  repréfenta  au  roi ,  qu'en 
l'obligeant  d'aller  faire  le  tour  de 
l'Afrique  ,  c'étoit  vraifemblable- 
ment  le  punir  de  mort,  &  que 
s'il  échappoit  aux  dangers  ,  l'uti- 
lité dont  ce  voyage  pourroit  être  , 
lui  mériteroit  alfez  fa  grâce.  Xer- 
xés  y   confentit  :  Satafpe  s'em- 
barqua en  Egypte  ,  pafla  le  dé- 
troit ,  &   entra  dans  l'Océan  , 
en  cinglant  vers  le  midi  ;  mais 
voyant  que  plus  il  avançoit ,  plus 
les  dangers  augmentoient ,  après 
plufieurs  mois  de  navigation  ,il 
revint  fur  fes  pas  ,  &C  fe  rendit  à 
la  cour  du  roi ,  où  il  raconta  que 
dans  les  pays  les  plus  éloignés  011 
il   eût  abordé ,   il   avoit   vu  de 
petits  hommes  vêtus  à  la  Phéni- 
cienne, qui,à  fonarrivée^avoient 
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quitté  leurs  habitations  6c  s'é- 
toient  retires  dans  les  monta- 
gnes ;  qu'il  ne  leur  avoit  fait 
aucun  mal ,  &C  qu'il  s'étoit  con- 
tenté de  leur  prendre  quelque 
bétail,  &  des  rafraichiffemens  , 
ajoutant  qu'il  n'avoit  pu  conti- 
nuer fa  route  autour  de  l'Afrique  , 
parce  que  fon  vaifTeau  n'avoit  pu 
voguer  au-delà  d'un  certain  en- 
droit ,  où  il  étoit  demeuré  com- 
me attaché.  Le  roi  ^  peu  fatis 
fiiit  de  ce  rapport ,  lui  fit  fubir 
le  fupplice  auquel  il  avoit  été 
condamné. 

Tandis  qu'Artaxerxe  Longue- 
main  ne  fongeoit  qu'à  s'affurer 
le  trône, en  faifant  périr  fes  frères, 
&  même  Artabane  qui  l'y  avoit 
fait  monter  ;  les  Grecs  pourfui- 
voient  leurs  avantages  dans  TIo- 
nie  :  Artaxerxe  fe  préparoit  enfin 
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à  les  arrêter.  Les  Egyptiens  fe 
révoltent  fous  la  conduite  d'Ina- 
rus  ,  roi  de  Lybie  ,  Se  appellent 
les  Athéniens  à  leur  fecours.  Les 
Perfes  vaincus  à  la  première  ba- 
taille ,  rentrent  en  Egypte  avec 
de  nouvelles  forces  ,  6c  gagnent 
la  féconde.  Le  prix  de  cette  vic- 
toire fut  un  traité,  par  lequel 
les  Perfes  reçurent  la  loi  des 
Athéniens  :  les  colonies  Grecques 
de  TAfie  furent  remifes  en  liberté, 
-&  les  côtes  de  la  Pamphiîie 
■devinrent  les  limites  que  les 
•vaifTeaux  appartenans  au  grand 
Toi  ne  pouvoient  plus  pafTer. 

Ce  n'étoit  plus  le  temps  où  les 
monarques  de  Perfe  formoient 
le  projet  d'envahir  toute  la 
Grèce.  Leur  politique  fe  rédui- 
foit  alors  à  fomenter  des  divifions 
entre  Sparte  &  Athènes  ,<:es  deux 

To/ru  I,  1 


194   HisT.  DU  Commerce 

rivales  de  puiflance  dans  un  pays 
de  liberté  ,  &  à  donner  des  fe- 
cours  au  parti  le  plus  foible  , 
pour  entretenir  la  guerre  & 
miner  l'un  &  l'autre  infenfible- 
ment  :  cette  conduite  d'Artaxer^ 
xe  lui  ^t  prefque  recouvrer 
rionie. 

Depuis  Xerxés ,  le  thrône  de 
Perfe  fut  toujours  enfanglanté , 
jufqu'à  la  fin  de  cette  monarchie. 
Ochus  I ,  connu  fous  le  nom 
de  Darius  ,  n'y  monta  que 
par  le  meurtre  de  toute  fa  fa- 
mille. Sous  fon  régne  ,  les  fou- 
levemens  recommencèrent ,  Sc 
principalement  en  Egypte  ;  mais 
ces  peuples  n'avoient  confervé 
que  l'idée  &  le  dëfir  de  l'état  de 
liberté  ,  &  n'avoient  plus  le  nerf 
nécefîaire  pour  fecouer  un  joug 
étranger  ,  &  f e  refaifir  de  leur 
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indépendance.  Chaque  révolte  , 
toujours  fuivie  du  châtiment , 
n'étoit  pour  eux  qu'un  fléau  de 
plus. 

Ochus  meurt.  Artaxerxe  Mné- 
-mon  lui  fuccéde.  Cyrus  le  jeune 
entreprend  de  le  déthrôner.  La 
l>ataille  de  Cunaxa  décide  auquel 
des  deux  frères  appartient  la  cou- 
ronne.  Les    Grecs  qui   avoient 
fuivi   Cyrus    le   jeune  ,   aiment 
jnieux  s'ouvrir  un  pafTage  les  ar- 
mes à  la  main,  que  de  fe  rendre. 
Ils  traverfent  une  grande  partie 
jdes  états  du  roi  de  Perfe ,  fouvent 
attaqués  ,  toujours  fuivis  ,  &  ren- 
trent dans  la  Grèce  ,  fans  avoir 
été  entamés  ,  après  une  marche 
aufîi  longue  que  pénible. 

Cependant  Agefilas  pouflbit  vi- 
vement fes  conquêtes  dans  TAfie. 
Artaxerxe  Mnémon ,  pour  fe  déli- 
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vrer  de  cet  ennemi,  excite,par  Tes 
émifTaires  fecrets  &C  par  des  pré- 
fens  confidérablesjune  guerre  gé- 
raie  dans  la  Grèce  ,  qui  oblige 
Sparte  à  rappeller  Agefilas. 

Les  Athéniens  alloient  fuccom- 
ber  fous  les  efforts  de  Sparte  : 
le  roi  donne  à  Conon  le  com- 
mandement d'une  flotte  cond- 
dérable  ;  Conon  bat  les  Lacédé- 
moniens,  &  rétablit  Athènes.  Le 
gouvernement  de  Perfe  a  voit  fub- 
ilitué  la  rufe  à  la  force  ;  cette 
conduite  lui  réuiîit.  On  en  vit 
réfulter  la  fameufe  paix  d'Antal- 
cide  5  fi  honteufe  pour  les 
Grecs  ,  qui  cédèrent  au  roi  tou- 
tes leurs  colonies  dans  l'Alie^fans 
diflindion.  L'ifie  de  Chypre  avoit 
été  comprife  dans  ce  traité.  Eva- 
gore  ,  le  prince  le  plus  puifTant 
de  cette  contrée ,  refufa  feul  d'y 
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foiifcrire.  Il  fe  défendit ,  &  fît  par- 
ticulièrement une  paixhonorable. 

Les  affaires  de  Grèce  avoient 
détourné  l'attention  d'Artaxerxe 
Mnemon  de  celles  de  l'Egypte  , 
qui  dans  l'efpace  d'un  petit  nom- 
bre d'années  ,  eut  quelques  rois 
indépendans.  Mais  Artaxerxe  fon- 
gea  enfin  à  la  faire  rentrer  fous 
fon  obéifTance.  Pharnabaze  ,  & 
Iphicrate  ^  l'Athénien  ,  furent 
chargés  de  cette  expédition.  Les 
Perfes  gagnèrent  la  bataille.  Déjà 
l'Egypte  étoit  foumife  ,  fans  la 
baffe  jaloufie  de  Pharnabaze  , 
contre  Iphicrate ,  qui  rendit  la 
vid^oire  imitile.  Artaxerxe  y  ren- 
voya de  nouvelles  forces  ;  mais 
il  ne  put  empêcher  qu'Agefilas  ne 
plaçât  Neélanebus  fur  le  thrône. 

Artaxerxe  meurt.  Ochus  II,  par- 
vient au  thrône  ,    en  faifant  pé- 
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rir  toute  fa  famille.  Les  Sidonîens 
fe  révoltent ,  &  avec  eux  tous 
les   peuples  maritimes.  Nedane- 
bus  leur  envoie   un   renfort  de 
Grecs  auxiliaires  ,  fous  les  ordres 
de  Mentor  le  Rhodien.  Ochus  raf- 
femble  des  troupes  ,  &C  marche 
€n  perfonne    pour  aller    châtier 
les  rebelles.  Teucus,roi  de  Sidon , 
&  Mentor ,  effrayés  à  l'approche 
du  roi,  offrent  de  lui  livrer  la  ville 
de  Sidon.  Les  habitans  trahis  fe 
brûlent,  eux ,  leurs  femmes ,  leurs 
enfans ,  &  toutes  leurs  richefTes. 
Ochus  tourne  fes  armes  contre 
l'Egypte,   Nedanebus  fuit   avec 
fes  tréfors  en  Ethiopie,  &  aban- 
donne ce  royaume  à  Ochus  fans 
réfifter. 

Des  fuccès  û  rapides  rétabli- 
rent la  paix  dans  toute  l'étendue 
de  la  monarchie.  Les  peuples  qui 
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s'étoient  foulevés,  s'emprefTerent 
de  rentrer  fous  le  joug  ;  &  ceux 
qui  fongeoient  déjà  à  le  fecouer, 
n'oferent  le  tenter.  Mais  la  vi- 
gueur des  rois  de  Perfe  ne  pa« 
roiflbit  depuis  long-temps  ,  que 
comme  des  étincelles  ;  &  l'atten- 
tion il  néceffaire  aux  fouverains 
fur  l'adminiftration  des  affaires  , 
n'étoit  plus  à  leurs  yeux  un  devoir 
indifpenfable.  Renfermés  dans 
leur  palais ,  ils  ne  voyoient  plus 
par  eux-mêmes ,  &  cette  machine 
immenfe  étoit  conduite  par  des 
minières  plus  occupés  de  la 
faveur  du  prince  &  de  leur  in- 
térêt particulier ,  que  du  foin  dés 
affaires  &  de  l'intérêt  général. 
Ochus  s'abandonna  entièrement 
aux  confeils  de  l'eunuque  Bagoas, 
devenu  tout  puiffant.  Ce  prince 
fut  empoifonné  par  fon  favori, 

liv 


iao  HrsT.  du  Commerce 

Arfès  y  fils  d'Ochus  ,  placé  fïir 
îe  thrône  5  par  le   crime   &  les 
foins  de  Bagoas ,  ne  fît ,  pour  ainfi 
dire,  que  paroître  :  l'eunuque  mé- 
content de  ne  pas  gouverner  le 
royaume ,  comme  il  s'y  étoit  at- 
tendu ,  rafTafîîna  ,  pour   élever 
à  fa  place  Darius  Codoman,  en 
qui  finit  la  première  monarchie 
des  Perfes.  Ce  prince,  plus  digne 
de  régner  qu'aucun  de  fes  pré- 
déceffeurs    depuis    Darius  ,    fils 
d'Hyftafpe,&même  depuisCyrus, 
s'attira  "  cependant  fes  malheurs 
par  fa  crédulité  ,   6c   l'excès  de 
confiance  qu'il  eut  dans   les  fia- 
teurs    dont    il  étoit    environné» 
Moins  de  troupes   &   moins  de 
courtifans ,  il  auroit  battu  Ale- 
xandre 5   auquel  il  pouvoit  dif- 
puter  le  nom  de  Grand.  Il  réunit 
rjauraanité  ,  ia  grandeur  d'amc^^ 
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la  clémence  5c  la  libéralité  ; 
qualités  préférables  dans  un  mo- 
narque au  feul  titre  de  conqué- 
rant. 

Je  parcours  l'hifloire  des  Perfes; 
èc  loin  qu'aucun  événement 
puifTe  faire  conjeQurer  que  ces 
peuples  ayent  été  commerçans^ 
tous  concourent  à  prouver  qu'ils 
n'ont  jamais  fait  le  commerce. 
Ils  n'avoient  que  trois  moyens  de 
s'enrichir ,  mais  ces  trois  moyens 
étoient  affurés  ;  le  premier,  d'em- 
braffer  la  profefîion  des  armes , 
dans  laquelle  la  coniîdération , 
&  des  dignités  aufli  lucratives 
qu'honorables  ,  étoient  toujours 
le  prix  du  courage ,  comme  elles 
en  étoient  l'objet  ;  le  fécond  ^ 
d'augmenterla  valeur  des  terres^ 
augmentation  avantageufe  par 
elle-même ,  &  qui  obtenoit  m- 
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core  des  récompenfes  certaines 
du  fouverain  ;  le  troifieme  enfin  , 
d'avoir  une  nombreufe  famille  ; 
plus  un  Perfe  avoit  d'enfans , 
plus  il  étoit  en  état  de  fournir 
des  fujets  pour  le  militaire , 
ainfi  que  des  cultivateurs  pour  fes 
terres  propres  ;  par  conféquent 
plus  il  avoil  de  droits  aux  ré- 
compenfes du  prince  ,  toujours 
proportionnées  &  toujours  fûres. 
Avec  ces  trois  moyens  de  main- 
tenir &  d'augmenter  leur  fortune, 
comment  les  Perfes  auroient-ils 
voulu  faire  le  commerce  ?  Mais 
les  rois  de  Perfe  le  protégerent- 
ils  ?  Oui  fans  doute  ,  puifque  les 
impôts  &  les  tributs  ne  pou- 
voient  qu'en  être  mieux  payés, 
&  que  ces  impôts  ou  ces  tributs 
augmentoient  à  proportion  de 
l'aggrandifTement.  Le  protégèrent 
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ils  affez  ,  &  employèrent -ils 
en  même  temps  les  moyens  les 
plus  convenables  à  la  conferva- 
tion  de  la  monarchie  ?  C'eft  ce 
que  Je  vais  examiner. 

Les  peuples  commerçans  de 
ï'Afie  n'étoient  que  tributaires  , 
&  point  du  tout  dans  la  clafTe  des 
fujets.  Cette  politique,  fans  doute 
favorable  au  commerce ,  ne  pou- 
voit  nuire  à  la  monarchie  ;  aban- 
donner ces  peuples  à  leurs  loix  ,  à 
leurs  ufages,ne  leur  demander  que 
des  tributs ,  c'étoit  les  entretenir 
dans  leur  état  de  foibleiTe ,  on  en 
fentoit  affez  la  nécefîité ,  lorfque 
l'efprit  de  révolte,  après  quelques 
fermentations ,  fe  manifèftoit  ou- 
vertement parmi  ces  peuples. 

Cet  état  de  foiblefTe  n'avoit 
aucun  danger  à  Tégard  de  l'exté- 
rieur ,  puifque  les  forces  de  la 
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Pepfe  étoient  toujours  prêtes  à 
défendre  les  nations  qu'elle  te* 
aoit ,  pour  ainfi  dire^,.  en  tutelle. 
Mais.  ime.  faitte  capitale  fut  de 
n'avoir  point  de  marine  militaire 
appa^rtenante  àrëtat,  &  unique- 
jjî.ent  deftinée  aux  opérations  de 
la  guerre.  Avec  cette  marine  ^ 
jamais  aucune  nation  des  côtes 
n'eut  ofé  ferévolter,  &  jamais 
les.  Athéniens  n'eufTent  ofé  en. 
voyer  leurs  fbîtes,  &  des  troupes 
de  débarquement  pour  foutenir 
les  rebelles.  Enfin,  avec  cette  ma- 
rine Xerxés  eût  conquis  la  Grèce, 
par  conféquent  Alexandre  ne  l'eût 
J,amais  conquife.  Avec  Tefprit 
d'iaggrandiffement  qu'a  voient  les 
rois  de  Perfe  ,.  ils  feroient  pafles 
dans  riralie.  ;  les  Romains  &  les 
autres  peuples  de  cette;  contrée 
nTauroient  pa&iarxêté!  les.  vaio^ 
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qiieiirs  des  Grecs  :  les  Perfes  aa* 
roient  femblablement  fournis  Car- 
thage  ;  &  maîtrefTe  du  monde  en- 
tier ,  cette  monarchie  devenue  la 
feule^diu-eroit  encore,{i  elle  avoit 
confervé  jufqu'â  préfentles  fages 
inflitutions  de  Cyrus.  Cette  idée 
paroît  bazardée  ;  cependant  plus 
on  l'examinera ,  plus ,  je  crois,  on 
en  fentira  la  vérité  :  au  moins 
conviendra -t- on  que  de  cette 
manière  leurs  flottes  dévoient 
toujours  être  viclorieufes  ,  au 
Heu  qu'elles  furent  prefque  tou- 
|x)urs  battues, par  la  différence  qu'il 
y  a  entre  la  marine  guerrière  &  la 
marine  marchande. 

Cependantlesrois  dePerfefîrent 
encore  une  autre  faute, ce  fut  defe. 
•fervirdans  leurs  armées, des  tro^ 
pes  des  nations  commerçantes  % 
c'etoit  entretenir  l'efprit  militaire; 
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parmi  des  peuples  ,  la  plupart 
enclins  à  la  rébellion.  Ces  foldats, 
dans  l'armée  du  grand  roi ,  n'é- 
toient  que  des  commerçans ,  plus 
occupés  de  leurs  affaires,  de  leurs 
familles  &  de  leurs  plaifirs  qu'ils 
avoient  abandonnés  ,  que  de  la 
gloire  &C  de  l'intérêt  d'un  maître 
qu'ils  haïflbient  peut-être,  &  dont 
ils  déteftoient  fûrement  le  pou* 
voir  ;  mais  ces  mêmes  commer- 
çans de  retour  chez  eux ,  armés 
pour  recouvrer  leur  liberté  Se 
fe  délivrer  d'un  tribut  importun , 
devenoient  des  hommes  coura- 
geux ,  qui  avoient  appris  la  dif- 
eipline  militaire  dans  les  troupes 
du  roi.  Il  étoit  donc  de  l'intérêt 
de  l'état  de  ne  point  entretenir 
le  courage  &  la  difcipline  mili- 
taire parmi  ces  peuples  ,  de  les 
laiiTer  s'abandonner  entièrement 


ET  DE  LA  Navigation.  207 

au  commerce  ,  &  de  n'en  tirer 
que  des  tributs.  Si  les  rois  de 
Perfe  en  euffent  ufé  ainû,  les 
colonies  Grecques  euffent  bien- 
tôt perdu  tout-à-fait  cet  amour 
de  la  liberté  &  ce  qui  pouvoit  le 
faire  naître  ,  dans  les  plaiiirs  , 
dans  le  luxe  6c  dans  les  idées 
d^intérêt.  Il  eft  vrai  que  ces 
Grecs  d'Afie  étoit  les  meilleures 
troupes  qu'euffent  les  rois  de  Per- 
fe ,  du  moins  leur  meilleure  in- 
fanterie, puifque  les  troupesfor- 
mées  des  Perfes  originaires  n'é* 
toient  que  de  la  cavalerie  ;  mais  a- 
lors  ilfalloittranfplanter  les  Grecs 
d'Afie  ,  dans  le  fein  du  royaume  , 
&  mettre  d'autres  peuples  fur  les 
côtes.  Tous  étoient  également 
bons  dans  un  pays  où  il  ne  s'a- 
giffoit  que  de  lever  des  tributs  ;  il 
falloit  donner  à  ces  Grecs  ,  pour 
ainfi  dire  adoptés  ,  la  même  édu* 


2oS  HisT.  DU  Commerce 

cation  qu'aux  Homotiines,  y  veil- 
ler avec  le  même  foin  ,  en  ne 
mettant  entr'etix  ,  d'autre  diffé- 
rence que  dans  les  exercices  , 
c'eil-à-dire  ,  qu'il  falloit  réferver 
les  Perfes  originaires  pour  la 
cavalerie  ,  &  former  l'infanterie 
feulement  de  ces  Grecs,  qui  y 
ëtoient ,  on  ne  peut  pas  plus  pro~ 
près  ;  leur  faire  perdre  leur  nom 
de  Grecs,  les  confondre  avec  les 
Perfes  ,  leur  faire  oublier  leur 
patrie ,  en  leur  en  faifant  trouver 
une  nouvelle  dans  le  fein  de  la 
monarchie. De  cette  manière,  les 
Perfes  euifent  eu  une  infanterie 
&  une  cavalerie  formidables ,  5c 
ils  euffent  été  invincibles  :  car  ce 
fut  encore  moins  le  luxe  desPerfes 
qui  les  fit  tomber  fous  la  puiflance 
d'Alexandre  ,  que  le  défaut  de 
n'avoir  point  d'infanterie  natio* 
nale» 
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Du  tems  de  Cyriis ,  on  ne  fe 
fervoit  guéres  que  de  cavalerie 
dans  les  batailles  ;  cet  iifage  fe 
conferva  même  très-long-temps. 
Il  n'y  avoit  prefque  point  de 
places  fortes  ,  &  les  batailles  dé- 
cidoient  du  fort  de  la  guerre  :  ce 
qui  fit  que  Cyrus  s'appliqua  prin- 
cipalement à  former  une  cavale-- 
rie  ;  mais  les  Grecs  ayant  em- 
ployé de  l'infanterie  avec  fuccès  , 
il  falloit  que  les  fuccefTeurs  de 
Cyrus  fongeaffent  à  en  avoir 
une.  Aucun  peuple  n'y  étoit  plus 
propre  que  ces  Grecs  expatriés. 
Il  ne  s'agifToit  que  d'en  faire  des 
nationaux,  &  cela  n'eft  pas  diffi- 
cile à  un  monarque;  c'efl  raffaire 
d'un  régne  tout  au  plus. 

D'ailleurs  Cyrus  avoit  fait  lui* 
même  une  faute  confidérable. 
Les  Perfes  originaires  étoient  en 
*rop  petit  nombre  ^  relativemeat 


aïo   HisT.  DU  Commerce 
à  la  multitude  des  nations  qu'ils 
avoient  foumifes  ;    c'étoit-là  le 
grand  vice  du  gouvernement.  Il  efl 
vrai  qu'une  partie  de  ces  peuples 
devinrentdes  fujets,  mais  non  pas 
tels  que  les  Perfes  d'origine  ,  puif- 
qu'ilsne  jouifToientpas  desmêmes 
prérogativesiils  étoient  même  au- 
deiTous  des  tributaires, en  ce  qu'ils 
étoient  moins  libres  ;   d'ailleurs  , 
quels  hommes  que  ces  fujets!  Il  les 
falloit  peut-être  ain(î,  pour  que 
les  Ver{jés  en  reflafTent  les  maî- 
tres ;>&  ce  fut  fans  doute  la  raifon 
qiii^  engagea  Cyrus  à  prendre  le 
luxe  &  les  moeurs  de  ces  peuples 
conquis ,  pour    les  y  entretenir 
eux  -mêmes. 

Il  efl  certain  que  les  inilltutions 
pour  l'éducation  des  Perfes, les  ga- 
rantirent des  effets  pernicieux  de 
ce  luxe,mais  cela  n'empêchoit  pas 
que  ce  ne  fut  un  vice  cfTentiel  dans 
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la  monarchie  ,  au  lieu  qu'adopter 
les  Ioniens  ,  pour  ainfi  dire ,  en 
faire  des  Homotimes  ,  c'étoit  y 
remédier  ,  c'étoit  le  détruire. 

Au  refte  le  commerce  que  firent 
les  Perfes  ,  fut  entièrement  paffif , 
comme  on  l'a  déjà  vu.  Il  ne  produi- 
fit  pas  les  mêmes  effets  que  dans 
l'Aflyrie  ,  parce  que  la  puifTance 
de  cette  monarchie  étoit  û  éten- 
due ,  que  ,  malgré  la  modicité  des 
tributs  &  des  importions  ,  cestrî- 
buts&  ces  importions  étoient  plus 
que  fuffifants  pour  les  dépenfes 
des  rois  ,  quelles  qu'elles  pufTent 
être.  Ainfi  ce  commerce  paflif  ne 
contribua  point  à  la  ruine  de  cette 
monarchie  ,  ou  du  moins  y  con- 
tribua peu.  Je  crois  avoir  montré 
les  véritables  caufes  de  fa  déca- 
dence &  les  plus  effentielles  , 
dans  ce  que  jai  dit  plus  haut. 
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a 
CHAPITRE  VIII. 

Des  Lydiens, 

T)  A  R  M  I  les  peuples  de  l'Afîe , 
-■-     tombés  fous  la  puilTance  des 
Perfes  ,  Je  n'ai  fait  aucune  men- 
tion desLydiens.En  effetjéloignés 
de  la  mer  comme  ils  l'étoient ,  & 
par   conféquent   n'ayant    aucuns 
ports  5  comment  auroient-ils  pu 
s*adonner  au  commerce  ?  Mais 
avant  leur  affujettifTement  ,    ils 
avoient  été  les  maîtres  de  toute 
la  baffe  Afie  ;  ôc  ii  alors  ils  ne 
furent  pas  commerçans  ,  au  moins 
pouvoient-ils  compter  ,  dans  l'é- 
tendue de  leur   domination ,  un 
grand  nombre  de  villes  commer- 
çantes. 

C'efl  aux  Lydiens  qu'on  attri- 
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bue  rinvention  de  la  monnoie  , 
feul  motif  qui  m'ait  engagé  à  par- 
ler de  cette  nation.   On  en  fixe 
l'époque  vers  le  commencement 
des  olympiades;  &ce  ne  fût  que 
quelque    temps  après  ,   que  les 
nations  voifines  en  firent  battre 
à  leur  imitation.  Il  paroît  que  le 
premier    prince    qui  fuivit    leur 
exemple ,  fut  Darius  Medus  ,  le 
même     vraifemblablement    que 
Cyaxare ,  dont  parle  Xenophon  , 
auquel  Cyrus  fuccéda  ,  félon  cet 
auteur  ,  &  dans   lequel  finit  la 
fuccefîion  des  rois  Médes.  C'efl 
du    nom  de  ce  Darius  que  les 
monnoies  de  Perfe  furent  appe- 
lées Dariques  ,  nom  qu'elles  con-< 
ferverent  toujours  depuis. 

Ce  fut  aufîi  à-peu-prés  dans  le 
même  temps  ,  que  Tufage  de  la 
monnoie pafla  dans  la  Grèce,  Ho- 
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niere  paroît  n'en  avoir  eu  aucune 
connoifrance;&c  s'il  eût  été  adopté 
de  fon  temps ,  il  n'eût  certaine- 
ment pas  manqué  d'en  parler.  Ce- 
pendant ,  félon  la  Bible ,  l'ufage 
de  la  monnoie  fembleroit  être 
beaucoup  plus  ancien.  Elle  dit 
formellement,que  les  frères  de  Jo- 
feph  le  vendirent  à  des  marchands 
MadianiteSjpour  vingt  pièces  d'ar- 
gent; mais  peut-être  faut-il  en- 
tendre que  le  prix  de  Jofeph  tut 
la  valeur  de  vingt  pièces  d'argent. 
Il  feroit  affez  étonnantque  la  mon- 
noie eût  été  connue  dans  l'Egyp- 
te ,  &  que  cette  invention  fi  utile 
pour  le  commerce  ,  dans  lequel 
elle  nous  paroît  indifpenfable  au- 
jourd'hui ,  fût  reftée  ignorée 
dans  laGrece,tandis  que  plufieurs 
Egyptiens  étoient  venus  s'établir 
dans  cette  contrée  ,  &  que  les 
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Grecs   avoient  fait   nombre   de 
voyages  en  Egypte.  Quoi  qu'il  en 
foit,on  ne  peut  pas  douter,que  les 
Grecs  n'ayent  appris  des  Lydiens, 
l'ufage  de  repréfenter ,  par  une 
valeur  fîâive  ,  une  valeur  réelle, 
Hérodote  le  dit  pofitivement  :  il 
ajoute  même  que    les    Lydiens 
furent  les  premiers  peuples  ,  qui 
firent  la  marchandife  ou  le  com- 
merce en  détail  ;  ce  qui  rendoit 
la  monnoie  encore   plus  néccf- 
faire  parmi  eux ,  que  partout  ail- 
leurs :  de  plus, leur  pays  étoit  très- 
abondant  en  mines  d'or  &  d'ar- 
gent ;  &  ces  mines  étoient  d'au- 
tant plus  riches ,  que  ces  métaux 
devenus  précieuT,y  paroifToient  à 
fleur   de   terre  ,   fans  qu'on  fût 
obligé  de  la  fouiller  pour  les  re- 
cueillir. 

Au  relie  la  Lydie  étoit  prefque 
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par-tout  un  pays  de  plaines ,  dont 
I^e  fol ,  par  fa  fertilité  naturelle  , 
fembloit  inviter  fes  habitans  à  le 
cultiver.  Mais  le  terrein  le  plus 
flërile  feroit  fans  doute  devenu 
abondant  ,  au  moyen  d'une  loi 
de  cette  nation,  que  les  auteurs 
anciens  nous  ont  confervée. Cette 
loi  donnoit  adion  en  juftice  , 
contre  la  fainéantife  qu'elle  dé- 
cidoit  être  un  crime ,  &  qui  par 
conféquent  entraînoit  nécefTaire- 
ment  une    punition. 

Plufieurs  raifons  doivent  faire 
préfumer  ,  que  les  Lydiens  ne 
connurent  jamais  le  commerce 
maritime.  La  première,  c'eft que 
toutes  les  côtes  de  l'Afie  étoient 
bordées  de  colonies  commer- 
çantes, la  plupart  Grecques  d'o- 
rigine ,  fans  qu'on  y  trouve  aucun 
ctabliiTement  des  Lydiens ,  même 

après 
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après  qu'ils  eurent  fournis  le  plus 
grand  nombre  de  ces  villes.  La 
féconde  ,  c'eil  que  l'empire  de 
Créfus ,  qui  comprenoit  toute  la 
baffe  Afie ,  ne  s'étendoit  pas  ce- 
pendant fur  de  petites  iiles  ,  fort 
peu  disantes  du  continent ,  &  qui 
par  conféquent  euffent  été  faciles 
à  fubjuguer.  Néanmoins  ce  prince 
en  forma  le  projet,  &  fe  voyant 
«naître  de  pluiieurs  colonies  grec- 
ques établies  fur  les  côtes ,  il  vou- 
lut faire  conflruire  une  flotte 
pour  foumetire  ces  infulaires. 

Tandis  que  Créfus  faifoit  conf- 
truire  des  vailTeaux  ,  Bias ,  de  la 
ville  de  Prienne ,  ou  félon  quel- 
ques autres  hiiloriens  ,  Pittacus 
de  Mytilene  vint  à  fa  cour.  Le  roi 
lui  ayant  demandé  des  nouvelles 
4e  ce  qui  fe  paffoitdansla  Grèce  : 
»  Prince ,  lui  dit-il ,  les  infulaires 

Tome  I,  K 
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»  ont  acheté  dix  mille  chevaux  ^ 
»  &  f e  difpofent  à  venir  vous 
»  attaquer  dans  Sardis.  Puiffentles 
»  Dieux  ,  s'écria  Créfus  ,  infpi- 
»  rer  aux  infulaires  le  deffein  de 
»  combattre  les  Lydiens  avec  de 
>♦  la  cavalerie  !  Vous  défirez  ,  lui 
»  répliqua  le  philofophe ,  de  voir 
»  les  infulaires  exécuter  le  pro- 
»  jet  ridicule  de  venir  vous  atta- 
»  quer,  en'terre  ferme,  avec  de  la 
»  cavalerie,  &  vous  avez  raifon 
»  fans  doute  ;  mais  que  penfez- 
y>  vous  que  défirent  les  infulaires , 
»  lorfqu'ils  apprendront  que  vous 
»  avez  réfolu  de  les  foumettre  , 
»  finon  de  vous  voir  vous  embar- 
»  quer ,  fuivi  des  Lydiens?  Quelle 
»  occafion  plus  favorable  pour 
»  eux  de  venger  l'infortune  des 
»  Grecs  que  vous  avez  fubju- 
»  jugués  !  »  Cette  réponfe  déter- 
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mina  Créfusàfe  défifter  de  cette 
entreprife.  On  voit  clairement , 
ce  me  femble,  par  ce  paflage ,  que 
les  Lydiens  n'avoient  point  de 
flotte  ,  &c  conféquemment  qu'ils 
n'ont  jamais  eu  de  commerce 
maritime.  Que  û  quelques  traits 
d'hiiloire  pouvoient  les  faire 
(bupçonner  d'avoir  eu  des  vaif- 
feaux  à  la  mer  ,  ou  d'avoir  été 
commerçans  ,  ce  commerce  ne 
pourroit  être  que  le  commerce 
intérieur  ;  &  les  vaiffeaux  qu'on 
leur  attribueroit  ,  ne  feroient 
que  ceux  des  nations  maritimes, 
qui  leur  étoient  foumifes  :  on 
peut  même  juger  de  l'opinion 
que  les  Lydiens  avoient  du  com- 
merce extérieur  ,  malgré  le  luxe 
qui  régnoit  parmi  eux  ,  &C  qui 
rend  le  commerce  d'une  né- 
ceflîté ,  pour  ainfi  dire  indifpen- 

Kij 
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fable  {a).  On  peut,  dis-je,  juger 
de  leur  opinion  à  cet  égard  , 
par  ce  que  Crëfus  dit  à  Cyrus  , 
lorfque  les  habitans  de  Sardes 
s'ëtant  révoltés ,  Cyrus  forma  le 
projet  de  détruire  leur  ville  & 
de  les  rendre  efclaves.  «  Défen- 
>>  dez  leur  ,  lui  dit  Créfus  ,  fondé 
fur  la  connoifîance  qu'il  avoit 
des  moeurs  de  ce  peuple,»  dé- 
»  fendez-leur  d'avoir  des  armes  ; 
»  établilîez  parmi  eux  Tufage  de 
»  porter  des  brodequins  6c  des 
»  manteaux  longs  par^defTus  leurs 
»  robes  :  ordonnez  que  leurs  en- 
»  fans  apprennent  à  jouer  de  la 
»  guitarre  ,  qu'ils  foient  inflruits 

(<?)  Ce  commerce  pouvoir  y  être 
établi  ;  mais  il  n'étoit  que  paflïf ,  comme 
dans  les  états  dont  j'ai  parlé  précédem- 
ment. 
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»  dans  toutes  les  parties  du  com- 
Mmerce,  &  élevés  dans  tout  ce 
»  qui  peut  y  être  relatif  ;  vous 
»  verrez  bientôt  ces  hommes  de- 
»  venir  des  femmes  ,  dont  vous 
»  n'aurez  plus  rien  à  redouter.  » 
Cyrus  fuivit  ce  confeil ,  ÔC  Créfus 
prophétifa. 


Kii; 
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CHAPITRE  IX. 

DtiS  premiers  temps  de  la  Grecc^ 

Es  commencemens  de  tous 
les  peuples  Autodones  (a) 

[a)  Nés  du  fein  de  la  terre,  c'eft-à- 
dire  ,  qui  n'ont  jamais  été  dépofTédés  , 
&  qui  defcendent  de  ceux  qui  font  cenfés 
avoir  habité  les  premiers  la  contrée  dont 
on  parle  ;  c'eft  ainfi  qu'il  faut  entendre 
ies  prétentions  de  certains  peuples  de  la 
Grèce  ,  qui  Te  difoient  Auto<Sones ,  pour 
fe  diflinguer  de  ceux  qui  n'étolent  que  des 
colonies  ,  foit  des  premiers  Grecs ,  tels  que 
Corcyre  ,  &:c.  foit  même  d'étrangers  qui 
étoient  venus  s'établir  dans  la  Grèce,  tels 
que  les  Lace Jemoniens  defcendus  des  Le- 
leges  ou  Cares  ,  qui ,  des  côtes  de  l'Afie  , 
étoient  venus  s'établir  dans  lePeloponnefe, 
fous  la  conduite  de  Lelex ,  du  moins  feloa 
l'opinion  la  plus  commune. 
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fe  reffemblent  aflez  :  fi  Ton  re- 
monte jiifqu'aiix  fiécles  les  plus 
reculés  de  chaque  nation  ,  on 
voit  par- tout  des  terres  incultes, 
des  forêts  vaftes  ,  des  déferts  im- 
menfes  ,  des  hommes  féroces  & 
cruels  ,  fans  autres  mœurs  que 
les  indications  de  la  nature  ,  fans 
autres  loix  que  leurs  penchans  , 
fans  autre  fociété  que  celle 
qu'exigent  les  befoins  refpeftifs. 
Par -tout  on  voit  également  les 
terreins  naturellement  fertiles  , 
fans  ceiTe  difputés  &  fans  cefTe 
inondés  de  barbares  qui  fe  pouf- 
fent réciproquement.  Ce  n'eft 
qu'un  flux  &  reflux  continuel.  Il 
a  fallu  bien  du  temps  ,  pour  per- 
fuader  aux  hommes ,  que  le  droit 
du  premier  occupant  devoit 
l'emporter  fur  celui  du  plus  fort. 
Il  a  fallu  bien  du   fang  verfé  , 
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pourperruader  à  ceux  qui  fe  trou* 
voient  fous  un  ciel  orageux ,  dans 
lin  pays  flérile  &c  rempli  de  mon- 
tagnes toujours  couvertes  de 
neige ,  qu'il  étoit  jufte  &c  même  de 
leur  intérêt  de  laiffer  leurs  fem- 
blablespaifibles  poiTeffeurs  de  ces 
campagnes  abondantes,qu'éclaire 
le  jour  le  plus  pur ,  &  où  la  nature 
femble  fourire  fans  celTe ,  en  pro- 
diguant fes  dons. 

La  Grèce  eut  fes  commence- 
mens ,  ainfi  que  les  autres  peuples. 
Avant  que  les  fciences  &  les  arts, 
enfans  du  génie  &  de  l'intérêt , 
fortis  d'abord  du  fein  de  la  néceiïï- 
téjôc  depuis  du  fein  d€  la  mollefle, 
eulTent  pafle  dans  cette  contrée  ; 
ce  n'étoient  que  brigandages  , 
que  meurtres ,  que  combats  de 
famille  k  famille  ,  de  particulier 
à   particulier.     L'Attique  fut  U 
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partie  de  la  Grèce  oh  les  pre- 
miers établiffemens  folides  fe  for- 
mèrent. Le  fol  en  étoit  aride  , 
pierreux  &  ilerile.  Les  familles 
chafTées  des  contrées  fertiles  , 
vinrent  s'y  réfugier  comme  dans 
un  afyle  ,  &  n'eurent  point  de 
concurrenSr 

Enfin  on  vit  des  bourgades  fe 
former  dans  toute  le  reile  de  la 
Grèce  ;  mais  ces  petites  fociétés 
n'en  furent  pas  plus  tranquilles» 
Les  pillages  continuèrent  ;  les  che- 
mins qui  conduifoient  d'un  pays  à 
un  autre ,  étoient  infeilés  d'affaf- 
fins  ;  le  titre  de  brigand  étoit  pour 
lors  un  titre  glorieux.  Hercule ,  né 
avec  affez  de  force  6c  de  courage 
pour  fe  rendre  redoutable  ,  fit  fa 
gloire  de  les  détruire  ;  il  en  pur- 
gea la  plus  grande  partie  de  la 
Grèce.  Hercule  mourut  ;  mais  la 
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gloire  qu'il  s'étoit  acquife  y  ne 
pouvoit  manquer  de  former  des 
héros  tels  que  lui  ;  il  avoit  eu  des 
compagnons  ,  il  eut  des  fuccef- 
feurs  ;  &  la  communication  d'un 
peuple  à  l'autre  devint  libre.  Il 
en  réfulta  des  échano^es  mutuels 
de  denrées  &  d'induflrie- ,  mais- 
non  pas  le  commerce  :  la  monnoie- 
étoit  encore  ignorée. 

La  Grèce  ayant  à  l'Orient  la^ 
Propontide  &  la  mer  Egée  ;  au 
midi  la  mer  d'Ion  le:  ;  coupée 
ail  milieu  prefqu'entiérement  par 
le  golfe  de  Corinthe  ^  étoit  en 
outre  bordée  d'ifles  peu  diftanres^ 
du  continent,  &  alTez  près  les  unes^ 
des  autres».  Ces  infulaires  s'adon- 
nèrent de  très- bonne  heure  à  la^. 
navigation-  :  ils  vinrent  d'abord, 
fur  les  côtes  de  la.  terre  ferme: 
apporter  les  produ<^ions  de  leurs> 
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îûcs  y  Se  les  échangèrent  contre 
celles  que  leurs  habitations  ne 
leur  fourniiToient  pas  ,  du  moins, 
en  affez  grande  quantité  ;  mais  de 
tels  échanges  étoient  peu  lucra* 
tifs  ,  &  ne  fufHfbient  pas  toujours» 
à  la  confommation:  le  pillage  leur 
parut  un  moyen  plus  fur  &c  plus> 
facile  de  fe  procurer  leurs  be- 
foins.  Bientôt  ils  firent  des  def- 
centes  les  uns  chez  Igs  autres  5. 
s'enlevant  réciproquement  leur& 
moiflbns  ,  leur  bétail ,  &  emme- 
nant en  efclavage  les  hommes  &: 
les  femmes  dont  ils  pouvoient 
fe  rendre  maîtres ,  pour  les  aller 
vendre  ailleurs.  Effet  fingulier 
de  l'intérêt ,  aulTi  horrible  que  ri- 
dicule !  Les  hommes  n'étoient  plus, 
refpedivement  entr'eux  ,  qu'une; 
denrée  ,  qui  s'évaluoit  compara*- 
îivement  à  un  bœuf  ^  à  ime  me^ 
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fure  de  bled,  à  un  morceau  de 
fer,  &c.  Les  pirates  étoient  deve- 
nus aulli  coîTimuns  que  les  bri- 
gands ,  &  ie  crime  n'a  voit  fait  que 
changer  de  théâtre.  Minos  fit  liir 
mer  ce  qu'Hercule  avoit  fait  fur 
terre.  Minos  étoitroi  de  Crète, 
où  l'on  comptoit  alors  jufqu'à 
cent  villes  &  dont  GnolTe  étoit  la 
eapitale.  H  équipa  une  flotte 
nombreufe  &  formidable  pour  ces 
temps-là ,  donna  la  chaiTe  aux 
corfaires  ,  s'empara  d'une  par- 
tie des  rfles  voifînes  ,  en  devint 
le  légillateur  ,  &  y  établit  (qs 
cnfans  pour  les  gouverner. 

Ce  prince  eut  été  trop  grand 
s'il  fe  fut  contenté  de  purger  les 
mers  des  forbans  ,  de  donner  des 
loix  fages  ,  &  laifTant  aux  infu- 
laires  leur  liberté,  de  ne  fe  refer- 
mer d'autre  puiiTance  que  celle  de 
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défendre  les  opprimés.  Minos  dé.- 
truifit  des  corfaires  ,  &:  fit  des 
rois.  Ce  fut  pourtant  beaucoup 
pour  la  Gréée.  Si  quelques  peu^- 
ples  ceiTerent  d'êtie  libres ,  ils 
furent  du  moins  plus  tranquilles. 

Les  tranfports  maritimes  deve- 
nus plus  aiTurés^recommencerenî: 
ils  s^étendirent  encore  davan- 
tage ;  &c  les  terres  furent  plus 
cultivées  que  jamais ,  dès  qu'on 
eut  moins  fujet  de  craindre  de 
fe  voir  enlever  fa  récolte. 

Cependant  la  piraterie  ne  fut 
pas  entièrement  abolie.  Ce  mé- 
tier ,  loin  d'être  en  horreur  ,  com- 
me il  le  de  voit  ,  fe  maintint  au 
contraire  en  honneur ,  jufqu'après 
le  fiége  de  Troye  ;  &  ce  n'étoit 
point  du  tout  faire  injure  à  des> 
étrangers  ,  que  de  leur  deman- 
der s'ils  étoient  forbans  de  pro- 
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feffion.  C'eft  la  première  queftiarr 
que  l'on  fait  dans  l'OdyfTée  à  Te- 
lemaque  oc  à  Mentor  ,  lorfqu'ils 
abordent  à  Pylos  pour  y  appren- 
dre des  nouvelles  d'Ulyffe ,  quoi- 
que la  navigation  &c  l'échange 
fiifTent  alors  très  connues  ,  com- 
me on  peut  s'en  convaincre  par 
une  infinité  de  traits  hiftoriques  , 
&£  principalement  par  le  grand 
nombre  de  vaifTeaux  que  les 
Grecs  conduifirent  de  vant  Troy  e , 
C'efl  ainfi  que  les  hommes  ,  éga- 
lement orgueilleux  &:  avides  ? 
ont  toujours  tâché  d'enchaîner 
l'honneur  à  l'intérêt  ,  ces  deux 
objets  antipathiques  de  leur  culte, 
pour  pouvoir  fervir  également 
l'un  &  l'autre  à  la  fois. 

J'ai  dit  que  les  terres  furent  plus 
cultivées ,  lorf que  Minos  ayant  ré- 
tabli la  fiireté  des  mers,  les  expor^ 
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tations  dans  la  Grèce  devinrent 
plus  faciles  ,  &  qu'elles  fe  firent 
plus  au  loin  qu'auparavant;  mais  il 
faut  confidérer  le  commerce  d'a- 
lors, comme  abfolument  diiFérent 
du  nôtre.  On  doitfe  fou  venir  qu'il 
n'y  avoit  point  de  monnoie ,  par 
confëquent ,  il  n'y  avoit  point  de 
commerce  de  luxe  ,  ou  du  moins- 
il  n'étoit  qu'en  fous-ordre  dans  le: 
pays  où  il  ëtoit  connu.  Le  com- 
merce d'œconomie  étoit  le  prin- 
cipal ;  il  étoit  même  nécefTaire- 
pour  foutcnir  le  premier ,  puif- 
que  les  objets  du  luxe,  produits 
de  rinduflrie ,  ne  pouvoient  être 
payés  qu'en  grains  ,  en  fruits  ,  en. 
lait, ou  en  tro'j|:eau  -  Un  f  gnc  qui 
ne  devoit  être  qu'un repréfentatif 
momentané  ^,  n'avoit  pas  encore 
pris  dans  l'imagina  lion  des  Grecs 
k  place  dea  véritables  richeffea,. 
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chefTes.  Cependant  ror&  l'argent 

avoient  déjaune  valeur  fupérieure 

à  celle  des  autres  métaux.  On  a 

même  conjeÛuré  avec  alTez  de 

vraifemblance  ,  que  Tairain  étoit 

à  l'or  ::   9-  100.  d'après  le  paf- 

fage  de  l'Iliade ,  où  Diomede  5c 

Glaucus ,  prêts  à  fe  battre ,  fe  re- 

connoifTent  pour  être  unis  par  le 

droit  d'hofpitalité ,  &  fe  donnent 

mutuellement    leurs    armes    en 

figne  d'amitié.  «  Jupiter  ,  dit  Ho- 

»  mère  ,  fît  perdre  le  jugement  à 

»  Glaucus  ,  dans  l'échange  qu'il 

»  fît  avec  Diomede  ;  il    donna 

»  des  armes  d'or  pour  des  armes 

»  de  cuivre  ,  des  armes   qui  va- 

»  loient  cent   bœufs ,  pour    des 

»  armes    qui   n'en   valoient  que 

»  neuf. 

Ce  peintre  admirable  de  l'hir 
manité ,  après  avoir  donné  dans 
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rilidde  le  fîdéle  tableau  de  tou- 
tes les  parlions  &  de  leurs  effets  , 
à  tracé  dans  rOdyjfTée  celui  des  di- 
yerfes  formes  de  gouvernement. 
Les  Phéaciens  font^  le  feul  peu- 
ple qu'il  nous  reprcfente  comme 
entièrement  livré  à  l'efprit  de 
commerce.  Ces  Phéaciens  fu- 
rent connus  depuis  fous  le  nom 
de  Corcyréens,  lorfque  les  Co- 
rinthiens eurent  envoyé  une  co- 
lonie dans  leur  ifle.  En  raffem- 
blant  tous  les  traits  dont  ce  grand 
maître  les  a  peints,  on  voit  en 
eux  le  peuple  le  plus  induflrieux , 
par  conféquent  le  plus  riche  & 
le  plus  floriflant  ,  mais  aufîî  le 
moins  courageux,  par  conféquent 
le  moins  puiffant.  «  Autant  les 
»  hommes,  dit-iljy  font  fupérieurs 
»  aux  autres  hommes  dans  Tart 
»  de  la  navigation  ^  autant    les. 
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»  femmes  y  furpafTent  celles  des 
»  autres  pays  ,  par  leur  adreffe 
»  dans  les  ouvrages  de  la  main. 

Rien  de  û  magnifique  que  le 
palais  d'Alcinoiis  :   les   murs  en 
ëtoient  entièrement  revêtus  d'ai- 
rain ;  &  les   portes  pofées   fur 
des    poteaux    d'argent    malîif  , 
ëtoient    toutes   couvertes    d'or» 
Rien  de  fi  délicieux  que  les  jar- 
dins qui  appartenoient  à  ce  pa- 
lais ;  là  nature  fembloit  y  avoir 
prodigué  fes  tréfors  ,  8c  l'art  lem. 
bloit  y    avoir    étalé   toute    fon 
adreffe  à  perfeftionner  la  nature. 
On  y  voyoit ,  entr'autres  fingula- 
rités ,  des  feps  de  vigne  à  plusieurs 
branches ,  dont  les  unes  commen- 
çoient  à  bourgeonner  &c  d'autres 
ëtoient  en  fleur,  tandis  que  d'au- 
tres ofFroient  des  raifins  déjà  for- 
més^mais  encore  verds^&  que  des 
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branches  encore  plus  avancées , 
étoient  chargées  de  grappes  dans 
leur  parfaite  maturité  (a], 

La  magnificence  du  roi  des 
Phéaciens  ne  brilloit  pas  aux 
dépens  du  bonheur  de  fes  fujets. 
Chez  eux,  on  ne  voyoit  par- tout 
que  danfes ,  que  jeux  ,  que  fef- 
tîns.  On  eût  dit  que  cette  ifîe 
n'étoit  qu'un  temple  confacré  à 
la  volupté. 

Je  ne  puis  quitter  le  tableau  des 
mœurs  des  Phéaciens  :  Horace  y 

•  (<?)  Les  Phéaciens  avoient-ils  inventé 
ries  ferres  chaudes  ,  connues  parmi  nous 
depuis  peu  de  temps  ?  ou  avoient  ils 
quelque  autre  fecret  que  nous  ignorons,- 
pour  avancer  ou  retarder  les  fruits  ?  Gar 
je  ne  puis  croire  qu'Homère  fe  fut  fi  for^ 
écarté  du  vraifemblable  ,  fans  joindre  dix 
moins  à  l'induflrie  des  homniesj  le  f€s 
cours  de  quelque  divinité» 
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retrouvoit  celles  des  Romains 
de  fon  temps  ,  j'y  retrouve 
celles  que  nos  Moraliftes  nous 
reprochent  aujourd'hui.  Enfin 
j'y  vois  tous  les  vices  capables 
d'énerver  une  nation  ,  &  des  mo- 
tifs de  me  convaincre  de  plus  en 
plus ,  que  les  hommes  pris  dans 
des  circonftances  à  peu-près  fem- 
blables,  fe  reffemblent  tous.  Les 
Phéaciens  avoient  fans  doute 
commencé  par  être  aufîi  barbares 
que  les  peuples  de  l'Attique  &  du 
Peloponnefe  :  il  commercèrent 
s'enrichirent ,  fe  policerent  en 
moins  de  temps  ,  &  pafTerent 
beaucoup  plus  vite. 

Lorfqu'Ulyffe  arriva  à  la  cour 

d'Alcinoiis  ,  on  facrifioit  à  Mer- 

ure ,  le  dieu  du  commerce.  Un 

excellent    muficien  chantoit  les 

amours  de  Venus  ôc  de  Mars,  Le 
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repas  du  facrifîce  fini ,  les  Phéa- 
ciens    voulurent    prouver    leur 
adrefTe  à    Ulyfle  ,    après    avoir 
étalé  à  fes  yeux  toute  leur  fomp- 
tuofité.   Il    fut   conduit    dans  la 
place   publique    des    exercices  ; 
l'on  propofa  le  prix  de  la  courfe , 
du  faut  &  du  pugilat.  Quelques 
jeunes  gens  vinrent  défier  le  roi 
d'Ithaque  ,  avec   indécence  ;  ce 
prince  fe  défendit  de  fe  mettre  fur 
les  rangs  5  &  rejetta  ce  refus  fur 
fa  qualité  d'étranger,  fur  fes  fati- 
gues &l  fa  vieilleffe  ;   mais  ces 
excufes  ne  firent  qu'irriter  l'au- 
dace  &:   l'emportement   de    ces 
jeunes. Grecs.  Leurs  difcours  de- 
vinrent injurieux.  UlyiTe  piqué  , 
faifit  un  difque  plus  pefant    que^ 
tous  ceux  dont  fe   fervoient  les 
Phéaciens  ,  le  lance  au-delà  des 
buts  les  plus  éloignés ,  ôc  s'étant 
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enfuite  dépouillé  de  fes  vêtemens, 
il  fe  montre  au  milieu  de  l'arène  , 
&C  défie  les  plus  hardis  des  Phéa- 
ciens  au  pancrace  ,  à  la  lutte  ,  il 
les  défie  à  tirer  de  l'arc  ,  à  lancer 
le  javelot  ,  au  maniment  de  la 
pique  5  enfin  à  tous  les  exercices 
militaires  :  tous  reftent  immobi- 
les ,  rétonnement  &  la  confier- 
nation    peints    fur    le  vifage    . 
aucun    n'ofe  fe  préfenter.   Alors 
Alcinoiis     s'approchant    de   lui  , 
pour  l'appaifer  ,  le  pria  d'oublier 
les  exprefiions  peu  mefurées  des 
jeunes  Phéaciens.  «Nous  ne  fom- 
»  mes  ,  lui    dit-il ,  ni   robuftes  > 
y>  ni  vaillans  ;  nous  ne  pouvons 
»  guéres   l'emporter  à  la  lutte  , 
»  non  plus  qu'au  pugilat  ;  mais 
M  nous  furpaffons  tous  les  autres 
^  peuples  en  adrefle  &  en  légé- 
j»  reté:  nous  excellons  à  la  cour- 
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»  fc  ,  dans  l'art  de  la  navigation  , 
^>  dans  celui  de  faire  bonne  chère  , 
»  dans  la  mufique  ,  dans  la  danfe, 
»  &  dans  le  goût  pour  les  paru- 
»  res  &c  les  habits  de  toutes  les 
»  faifons  ;  nous  aimons  les  bains 
»  chauds  ,  les  peintures  lafcives  : 
»  tout  ce  qui  peut  fervir  à  la  vo^ 
»  luptë  a  le  droit  de  nqus  plaire  ; 
»  &  pour  tout  dire  enfin  ,  nous 
»  ne   fommes    occupés    que    du 
»  plaifir.  Allons  ,  ajoute  t-il ,  dit 
»  Homère,  que  nos  meilleurs  dan- 
»  feurs  fe  prélentent,  &c  que  notre 
i>  hôte  ,  de  retour  dans  Ion  pays , 
»  raconte    à  fes    amis    combien 
»  nous   fommes    fupérieurs    aux 
»  autres   hommes   dans   les    arts 
»  agréables.  Faites  venir  le  chan- 
»  tre   Demodocus  ,  &    que    les 
>)  jeux  commencent. 

Avec  des  peuples  ainfi  livrés 
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à  la  mollefTe ,  &  un  gouverne- 
ment auffi  éloigné  de  l'efprit  mi- 
litaire ,  l'état  ne  pouvoit  fubfifter. 
Nous  ignorons  quelle  fut  la  fin 
des  Phéaciens  ;  mais  nous  voyons 
peu  de  temps  après ,  les  Corin- 
thiens en  polîefîion  de  leur  ifle  , 
où  ils  envoyèrent  une  colonie  , 
&c  bâtirent  la  ville  de  Corcyre , 
dont  rifle  prit  le  nom.  On  pour- 
roit  conjedlurer  que  les  Phéaciens 
s'éteignirent  d'eux  mêmes  dans 
le  fein  de  la  volupté.  Rien  n'efl 
û  contraire  à  la  population ,  que 
l'efprit  d'intérêt  Si  de  luxe  qui 
le  fuit  ,  lorfqu'ils  régnent  feuls. 
Rien  ne  la  foutient  mieux  que  le 
génie  guerrier  ,  toujours  infépara- 
ble  de  l'amour  de  la  patrie.  Les 
peuples  conquérans  font  toujours 
nombreux,  &c  on  ne  les  voit  dimi- 
nuer qu'à  proportion  de  ce  qu'ils 

perdent 
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perdent  de  leur  efprit  belliqueux. 
Le  rapport  entre  cet  efprit  &:  la 
population  ,  mérite  peut  -  être 
d'être  examiné  plus  férieufement 
qu'on  ne  penfe;  mais  fila  conjec- 
ture fur  l'extinftion  naturelle  des 
Phéaciens  paroît  un  peu  forcée , 
le  filence  de  Thiftoire  fur  leur  fin  , 
ï\e  laiffe  aucun  lieu  de  douter , 
qu'au  moins  ils  tendirent  les  mains 
aux  fers  que  leur  ofFrirent^les  pre^ 
miers  qui  voulurent  les  foumet- 
tre  ,  &  qu'ils  n'eurent  même  pas 
l'honneur  de  perdre  leur  liberté 
avec  éclat. 


^^ 
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CHAPITRE     X. 

Corinthc   &   Corcyrc. 

COrinthe  fituée  dans  le 
détroit  qui  fcparoit  le  Pé- 
loponefe  du  reile  de  la  Grèce  , 
défendue  par  une  citadelle  bâtie 
fur  des  rochers  efcarpés ,  &  qui 
paflbit  alors  pour  imprenable  , 
ayant  un  port  excellent  dans  la 
mer  Egée  (a)  ,  un  autre  dans  le 
golfe  de  fon  nom  (  ^  ) ,  fembloit 
devoir  donner  la  loi  à  fes  voifms , 
quand  elle  le  voudroit  ;  mais  dès 
les  premiers  temps  ,  les  Corin- 
thiens,  en  s*adonnant  à  la  navi- 
gation, s'adonnèrent  aufîî  au  com- 


(<zj   Le  Port  de  Cenchrée- 
t^b)  Le  Port  de  Lechée^i 
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merce  ,  &  leur  marine  fut  à  la 
fois  marchande  &C  militaire.  Ce 
peuple  fut  le  feul  qui  n'entra  point 
dans  la  ligue  générale  des  Grecs 
contre  Troye;  conduite  qui  le 
couvrit  d'une  honte  éternelle,  Si 
qui  lui  attira  les  fatyres  de  tous 
les  poètes.  Celle  qui  le  toucha 
le  plus ,  fut  ce  vers  de  Simonide  : 

Piiam    en   fes    malheurs   n'accufe   point 
Corinthe. 

Cette  ville  ne  montra  pas  beau- 
coup plus  de  zélé  pour  la  défenfc 
commune  contre  les  Perfes  ,  à 
en  juger  d'après  Hérodote.  Elle 
n'envoya  au  rendez-vous  général 
de  la  flotte ,  que  vingt-fept  vaif- 
. féaux  ,  qui  fe  comportèrent  afTez 
niaU 

Les  Corcyréens,  colonie  de 
Corinthe  ,  &  dont  la  marine  étoit 
pour  le  moins  aufS  nombreufe , 

Lij 
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que  celle  de  leur  métropole ,  fe 
conduiiîrent  encore  plus  lâshe- 
ment.  Les  députés  des  Grecs 
étant  venus  les  inviter  de  joindre 
leurs  forces  à  celle  des  confédé- 
rés ,  ils  témoignèrent  la  plus  gran- 
de ardeur  ;  mais  ils  équipèrent  le 
plus  lentement  qu'il  fut  poffible 
les  foixante  vaifTeaux  promis. 

Ces  vaifleaux  partirent  enfin, 
mais  avec  ordre  de  fe  tenir  der- 
rière le  Peloponefe ,  vis-à'vis  de 
Pyle  &c  de  Tenare^^ôc  d'y  attendre 
l'événement.  Les  Corcyréens  qui 
ignoroient  fans  doute  tout  ce 
que  peut  l'amour  de  la  patrie  , 
foutenu  du  courage  ,  de  l'habi- 
leté &C  de  la  difcipline ,  ne  pen- 
foient  pas  que  la  flotte  combinée 
pût  refifler  à  celle  de  Xerxês,  ôc 
voyoient  déjà  le  grand  roi ,  maî- 
tre de  toute  la  Grèce.  Ils  firent 
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dire  à  ce  prince  ,  qu'ils  n'avoient 
pu  fe  difpenfer  de  fe  rendre  enfin 
à  l'invitation  générale  ,  &  de 
fournir  leur  contingent  de  vaif- 
feaux  ,  eux  qui  paffoient  pour 
avoir  la  marine  la  plus  nombreufe 
après  les  Athéniens  ;  mais  qu'ils 
avoient  donné  des  ordres  parti- 
culiers &  pofitifs  à  leurs  géné- 
raux ,  de  ne  rien  entreprendre 
contre  lui.  Au  moyen  de  cette 
conduite ,  les  Corcyréens  fe  fla- 
toient  d'être  récompenfés  par 
Xerxès  ,  après  la  vidoire  ;  &  fi , 
contre  toute  attente  ,  les  Grecs 
demeuroient  vainqueurs  ,  ils  ef- 
péroient  pouvoir  s'excufer  de 
n'être  pas  venus  joindre  la  flotte 
à  Salamine  ,  comme  ils  le  firent 
en  effet  ,  fur  ce  que  les  vents 
Étéfiens  avoient  empêché  les  foi- 
xante  vaiifeaux  qu'ils  avoient 
L  iij 
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équipés  ,  de  doubler  le  cap  de 
Malée. 

Depuis  répoque  dont  on  vient 
de  parler ,  il  n*eft  plus  queflion 
de  Corinthe  ,  ni    de   Corcyre  y 
dans  Fhiftoire  ,  jufqu'à  la  guerre 
du  Peloponefe  ,  qui  dura  vingt» 
fept  ans  ,  &  qui   fut  fi  fatale  à 
la  Grèce.    Les  différends   furve- 
nus  entre  ces  deux  villes ,  l'allu^ 
nièrent ,  &  ne  fcrvirent  dans  la 
fuite ,  que  de  prétexte  à  la  rivalité 
d'Athènes  &  de  Sparte ,  pour  la 
continuer.  Corcyre  étoit ,  comme 
on  Ta  déjà  vu,  une  colonie  de  Co- 
rinthe ;  elle  refta  long-temps  dé- 
pendante de  fa  métropole.  Perian- 
der,  tyran  de  Corinthe,  l'étoit 
aufli  de  Corcyre.  Mais  les  Corin- 
thiens ayant  fecoué  le  joug  de  la 
tyrannie  ,  ceux   de   Corcyre ,  à 
leur  exemple  ,  établirent  des  ma- 
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giftrats  pour  les  gouverner ,  6c 
prétendirent  traiter  comme  de 
puifTanceà  puiflance  ,  &  fans  au- 
cune diftinélion  ,  avec  ceux  dont 
ils  tiroient  leur  origine. 

Les  Corinthiens  irrités ,  faifi- 
rent  l'occafion  de  fe  venger.  Les 
Corcyréens  avoient  envoyé  une 
colonie  dans  Tlllyrie  ,  où  ils 
avoient  fondé  la  ville  d'Epidam- 
ne  :  l'ambition  des  grands  y  ayan^ 
révolté  le  peuple  ,  ils  furent  chaf- 
fés  ;  mais  ces  grands  s'étant  joints 
aux  barbares  de  la  côte,  ils  vin- 
rent faire  des  courfes  fur  le  terri- 
toire &  }ufqu'aux  portes  de  la 
ville.  Les  habitans  défolés ,  de- 
mandent en  vain  du  fecours  aux 
Corcyréens,  qui,  loin  de  leur  en 
donner  ,  prennent  le  parti  des  ré' 
voltés  ;  enfin  le  peuple  d'Epi- 
damne,s'adrefîeaux  Corinthiens. 
L  iv 
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Ceux-ci  faifiiTent  l'occalion  de 
faire  fentir  leur  mécontentement 
à  des  ingrats  qu'ils  ,  regardoient 
prefque  comme  des  rebelles  ^ 
mais  qu'ils  n'avoient  encore  ofé 
entreprendre  de  punir  ouverte- 
ment ;  ils  envoient  aux  Epidam- 
nienSjdes  troupes  &  de  nouveaux 
colons.  Les  Corcyréens  arment 
de  leur  côté ,  &  viennent  aiîié- 
ger  Épidamne.  La  guerre  fe  dé- 
clare ,  une  bataille  navale  fe 
donne  ;  les  Corinthiens,  dont  la 
marine  étoit  inférieure  à  celle  de 
Corcyre  ,  font  battus  ;  Epidamne 
eft  prife  ,  les  bannis  font  rétablis , 
&;  les  Corcyréens  emmènent  pri- 
fonniers  im  grand  nombre  de 
Corinthiens.  Ceux-ci ,  ardens  à 
venger  leur  honte  ,  négocient 
dans  le  Peloponefc  ^  &  forment 
des  alliances  avec  les  villes  priiv 
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cipales  :  les  Corcyréens  crai- 
gnant de  ne  pouvoir  réfifter  à 
tant  de  forces  combinées ,  ont 
recours  à  Athènes  qui ,  depuis  la 
défaite  des  Perfes  ,  tenoit  l'em- 
pire de  la  mer. 

Les  Athéniens  n'ignoroient  pas 
la  jaloufie  qu'infpiroit  leur  puif- 
fance  aux  villes  du  Peloponefe. 
Ils  acceptèrent  avec  joie  l'al- 
liance d'un  peuple  dont  les  forces 
maritimes  ne  le  cédoient  qu'à 
celles  d'Athènes,  &  qui  par  con- 
féquent  les  mettoit  en  état  d'en 
impofer  au  reile  de  la  Grèce  ,  &C 
d'y  donner  la  loi. 

Sparte  alarmée  ,  fe  jette  dans  la 
ligue  de  Corinthe  ;  &  l'on  voit 
commencer  la  guerre  entre  des 
peuples  dont  le  véritable  intérêt 
étoitdefe  tenir  unis.  Mais  ilauroit 
fallu  aux  Grecs  des  ennemis  redou- 
L  y 
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tables ,  Se  la  crainte  continuelle  de 
fe  voir  afTervis  ,  pour  entretenir 
parmi  eux  la  bonne  intelligence. 
Le  mot  de  liberté  pouvoit  fcuî 
les  raflembler. 

Cette  guerre ,  quoiqu'entiére- 
ment  de  politique ,  n'en  fut  pas 
moins  obflinée ,  ni  moins  cruelle  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  fmgulier  , 
c'eftque  les  deux  puillances  dont 
les  autres  n'étoient  qu'auxiliaires^ 
flifparoifrent ,  pour  ainfi  dire  ,  de 
defTus  la  fcene ,  au  moment  même 
qu'elle  commence  ;  &  Corinthe  , 
aînfi  que  Corcyre ,  femblent  cé- 
der leur  rôle  à  Sparte  Se  à  Athè- 
nes ,  qui  partagent  toute  l'atten- 
tion ;  il  n'eu  pas  même  quellion 
de  Coî-inthe  &  de  Corcyre  dans. 
les  divers  traités  de  paix  ac- 
ceptés Ôc  rompus  pendant  cette- 
guerre  ;.  011  diroit  que  leurs  inté- 
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rets  étoient  devenus  un  épifode 
inutile. 

Cependant  ranimofité  entre 
ces  deux  villes  ,  n'étoit  pas  dé- 
truite à  beaucoup  près ,  &  Cor- 
cyre  ,  qui ,  fituée  dans  une  ifie  , 
avec  une  marine  nombreufe  ,  dc 
foutenue  d'ailleurs  par  les  Athé- 
niens 5  fembloit  n'avoir  rien  à 
craindre  de  fes  ennemis  ,  fut  ia 
première  vi6lime  d'une  guerre 
dont  elle  avoir  été  la  premier* 
caufe. 

Dans  les  divers  combats  qit* 
s'étoient  donnés  entre  les  deux 
peuples  ,  on  avoit  fait  des  pri- 
fonniers  de  part  &  d'autre.  Les 
Corcyréens  ufant  à  la  rigueur  du 
droit  de  la  guerre  d'alors  ^  ay  oient 
fait  vendre  les  leurs  comme  ef- 
claves.  Corinthe  au  contraire  ^ 
avoit  traité  les  fieûs  avec  dou- 
L  vj 
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ceur ,  &  même  avec  toutes  fortey 
d'égards.  C'étoit  moins  par  huma- 
nité que  par  politique  5  qu'elle  en 
iifoit  ainfi.  Elle  vouloit  détruire 
par  rufe  &  par  adrefTe  ,  un  en- 
nemi qu'elle  ne  pouvoit  efpérer 
de  vaincre  à  force  ouverte.  En 
effet  on  entretint  auprès  des  pri- 
fonniers  des  gens  afHdés  ,  qui  ne 
ceffoient  de  les  exhorter  ,  lorf- 
qu'ils  feroient  de  retour  dans  leur 
patrie  ,  à  y  renverfer  la  démocra- 
tie ,  pour  établir  le  gouvernement 
ariftocratique  ,  fur  les  mêmes 
principes  que  celui  de  Co-rinthe. 
Lorfqu'on  les  vit  fufîifamment 
difpofés  ,  la  liberté  leur  fut  ren- 
due ,  fous-  une  fimple  obliga- 
tion de  payer  une  fomme  dont 
on  convint  ;  obligation  qui  fut 
tirée  feulement  pour  la  forme,  &c 
pour  mieux  cacher  la  trame  qui 
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s'ourdiffoit.  Cette  conduite  eut 
tout  le  fuccès  que  les  Corinthiens 
en  pouvoient  attendre.  Les  pri- 
fonniers  ne  furent  pas  plutôt  ar- 
rivés à  Corcyre  ,  que  les  caba- 
les commencèrent  :  on  en  vint 
aux  mains  ;  &c  la  fédition  fut  11 
violente ,  que  dans  la  fuite  on 
appella  fédition  de  Corcyre  ^ 
celles  où  l'on  vit  le  plus  d'achar- 
nement &  de  cruauté  ;  ce  mot 
palTa  en  proverbe. 

Dès  ce  moment ,  Corcyre  fut 
perdue.  Une  flotte  d'Athènes  qui 
abordoit  dans  cette  ifle  ,  faifoit 
pencher  la  balance  en  faveur 
de  l'iin  des  deux  partis  ;  mais  la 
flotte  de  Sparte  ôc  de  Corinthe 
venoit  bientôt  relever  celui  que 
les  Athéniens  avoient  abbaifle^ôi 
celui-ci,  par  de  nouveaux  feccurs^ 
reprenoit  une  nouvelle  fupério- 
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rite  ,  pour    éprouver    le   même 
fort,  &  retomber  encore  dans  fa 
première  foibleffe. 

Cependant  la  fa£lion  foiiteniic 
parAthenes^l'emporta  àla  f]n;mais 
tant  d'alternatives  de  fuccès  paffa  • 
gers  &  d'avantages  toujours  chi- 
mériques, dans  une  guerre  civile  , 
où  le  vainqueur  perd  autant  que  le 
vaincu  ,  avoient  ruiné  CQttc  ville 
malheureufe.  Corcyre  n'influa 
plus  pour  rien  dans  les  affaires  de 
la  Grèce  ,  t<  ceffa  même  d'être  le 
prétexte  de  la  guerre  du  Pelo- 
ponefe  ,  qui  continua  toujours. 
Elle  demeura  dans  cet  état  de 
foibleffe  ,  jufqu'aux  rois  Macé- 
doniens qui  s'en  emparèrent , 
d'où  elle  pafTa  fous  la  puifTance 
des  Romains  ;  &  cette  ville  fi 
commerçante  &  il  riche  ne  brilla , 
pour  ainii  dire  >  qu'un  infiant. 
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Corinthe ,  moins  commerçante 
&  plus  militaire  que  Corcyre  , 
fe  foutintplus  long-temps.  Le  luxe 
y  régna  ,  dès  les  commencemens  y 
pour  ainfi  dire  ;  mais  les  guerriers 
y  jouiiToient  d'une  confidération 
qu'ils  méritent ,  Se  qui  fait  tou- 
jours le  falut  de  l'Etat.  Ils  tenoient 
le   premier  rang  dans   la  ville, 
d'autant  plus ,  qu'avec  des  voi- 
fins  belliqueux ,  il  falloit  fouvent 
combattre    pour    conferver   fon 
territoire.    D'ailleurs     Corinthe 
avoit  l'intendance  des  jeux  Né- 
méens ,  ou  lilhmiques  ;  ce  foin 
entre tenoit  indifpenfablementl'u- 
fage    des    exercices   du    corps , 
par  l'émulation  de  s'y  diftinguer  , 
que  faifoient  naître  les  honneurs 
fuprêmes  ,  accordés  aux  Athlètes^ 
Le  luxe  ne  croît  qu'en  propor- 
tion des  richelTes,  61  les  richeflcs 
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qu'en  proportion  du  commerce 
&  de  la  multiplicité  de  (qs  ob- 
jets. Corinthe  n'étoit point,  com- 
me Tyr  &  rionie  ,  l'entrepôt , 
ou  plutôt  le  fa£teur  des  royau- 
mes puiiTans  de  l'Afie  :  elle  étoit 
feulement  celui  de  la  Grèce , 
c'efl-à-dire,  d'un  pays  pauvre,  où 
les  habitans  laborieux  fe  conten- 
toient  de  peu ,  &  méprifoient  le 
fafte  &  les  délices;  encore  Corcy- 
re  avoit-elle  enlevé  à  Corinthe 
une  partie  de  fes  traittesôc  de  (qs 
commiilions.  Corinthe  étoit  riche, 
relativement  aux  autres  villes  de 
la  Grèce  ;  Corinthe  étoit  très- 
peu  opulente  ,  en  comparaifon 
de  Tyr  ,  de  Milet ,  &c  d'Ephefe. 
Mais  lorfque  les  intrigues  des 
Perfes ,  pendant  la  guerre  du 
Peloponefe  ,  eurent  fait  circuler 
For  chez   un  peuple ,  qu'il  leur 
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étoit  impoiTible  de  vaincre  par 
les  armes,  le  commerce  des  Co- 
rinthiens augmenta  beaucoup  ;  le 
luxe  &la  moUefle  augmentèrent 
en  même  raifon.  La  confidération 
pour  les  guerriers  déchut  ;  des 
premiers  de  la  ville  qu'ils  étoient , 
ils  devinrent  les  derniers  ,  parce 
qu'ils  devinrent  les  moins  riches  : 
l'efprit  militaire  s'éclipfa  ;  tout  fut 
confondu.  On  ne  trouva  bientôt 
plus  à  Corinthe  ,  que  des  commer- 
çans  ,  que  des  artifles  habiles ,  des 
femmes  perdues,  des  hommes  uni- 
quement occupés  de  leurs  plaifirs 
ou  de  ceux  des  autres.  L'efFronte 
rie  des  courtifanes  de  cette  ville, 
leur  nombre  prodigieux  ,  les  fales 
proftitutionsqui  fe  pafToient  dans 
fon  temple  de  Vénus ,  pafTerent  en 
proverbe  parmi  les  Grecs  ;  Ôc 
on  ne  la  connut  plus  que  par  ces 
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côtés  infâmes  &C  aviliflans.  Dio- 
gene  le  "Cynique  ,  qui  s'arrogeoit 
le  titre  de  dompteur  des  vices  , 
comme  Hercule  l'avoit  été  des 
montres  &  des  brigans  ,  vint  à 
Corinthe,  pour  attaquer,  difoit-il, 
ces  ennemis  dangereux  ,  jufques 
dans  leur  repaire  ,  &  il  ajoutoit, 
qu'en  arrivant  de  Sparte  dans 
cette  vilie  ,  il  lui  fembloit  paffer 
de  Tappartement  des  hommes  , 
dans  celui  des  femmes. 

Enfin ,  lorfque  les  Macédoniens 
entrèrent  dans  la  Grèce ,  on  les  vit 
fe  rendre  maîtres  de  la  citadelle 
de  Corinthe  ,  que  l'on  avoit  tou- 
jours regardée  comme  imprena- 
ble ,  ainfi  que  je  l'ai  déjà  dit , 
ôc  cela  fans  trouver  de  réfifîance. 
Cette  fortereffe  étoit  effentielle  ; 
les  Macédoniens  en  firent  leur 
place  d'armes.  Pendant  la  guerre 
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qu'ils  foiitinrent  contre  les  peu- 
ples du  Peloponeie  ,  on  voit 
les  Achéens  la  reprendre  fur  les 
Macédoniens,  fans  que  les  Co- 
rinthiens contribuent  le  moins 
du  monde  à  cette  entreprife.  Les 
Achéens  voulant  faire  la  paix 
avec  les  rois  de  Macédoine, la  leur 
rendent ,  fans  que  les  Corinthiens 
s'en  mettent  en  peine.  On  eût  dit 
que  cette  citadelle  n'appartenoit 
pas  aux  Corinthiens  ;  unique- 
ment occupés  du  commerce  & 
de  la  volupté ,  on  eût  dit  qu'ils 
n'avoient  d'autre  patrie  que  leurs 
ports  5  leurs  magafins ,  leurs  vaif- 
feaux,  &  les  temples  confacrésà 
la  débauche.  En  effet  on  ne  mé- 
rite de  pofTéder  un  bien  ,  qu'au^. 
tant  qu'on  fçait  le  conferver  & 
le  mettre  en  valeur  :  un  pays 
qu'un  peuple    cefTe   de  vouloir 
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défendre  ôc  cultiver  ,  ne  lui  ap- 
partient plus  ,  quoiqu'il  l'habite 
encore  ;  il  efl:  à  ceux  qui  veu- 
lent s'en  emparer ,  Se  qui  fçavent 
s'y  foutenir.  Enfin  les  Romains 
fe  rendirent  maîtres  de  cette  ci- 
tadelle fans  de  grands  efforts  ,  & 
la  détruifirent.  Telle  fut  la  fin 
de  Corinthe. 
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CHAPITRE    XI. 

JD  ^Athènes, 

LE  peu  de  lumières  que  nous 
avons  fur  les  premiers  fié- 
c\qs  d'Athènes  ,  ne  laifTeroit 
lieu  qu'à  des  conie£lures  aux- 
quelles il  eil  dangereux  de  fe 
livrer.  Ainii  je  ne  conlidérerai 
cette  république  ,  qu'à  commen- 
cer de  l'établiiTement  de  1^  dé- 
mocratie, par  Solon. 

A  ne  jetter  qu'un  coup  d'œil 
prévenu  fur  l'hifloire  de  cepeuple, 
on  voit  une  nation  riche  ,  quoique 
dans  un  pays  pauvre  ;  on  la  voit 
faire  des  armemens  confidéra- 
bles  ;  on  lui  voit  une  grande 
quantité  d'établiffemens  dans 
TAfie  ,  où  régnoit  le  luxe  ;  oh 
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lui  voit  un  port  admirable  ,  une 
marine  nombreufe  ;  &  l'on  croit 
pouvoir  en  inférer  avec  raifon, 
<|ue  le  commerce  fut  le  princi- 
pal mobile  des  Athéniens.  Mais 
en  approfondiffant  davantage  ,  on 
revient  bientôt  de  cette  erreur  à 
laquelle  quelques  hiftoriens  de 
l'antiquité  n'ont  que  trop  donné 
lieu  (^),  ^    l'on     trouve     au 

[a)  Quelques  hlftoriens  afTurent  bien 
que  Solon,  qui  du  côté  paternel  defcen- 
doit  de  Codrus  ,  dernier  roi  d'Athènes, 
Sl  dont  la  mère  étoit  de  la  famille  des 
Pififtrates  ,  entiv^prit  Tes  voyages  feule- 
ment pour  s'inftruire ,  Se  non  pas  pour 
s'enrichir.  Ils  en  rapportent  mcme  pour 
preuve ,  des  vers  compofés  par  ce  légiC" 
lateur ,  où  il  fe  glorifie  d'une  vertueufe 
médiocrité.  Mais  la  plupart  des  auteurs 
diiênt ,  que  Solon  fit  lui-même  métier  de 
aiarchandife ,  pour  rétablir  par  le  négoce  j 
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contraire ,  que  refprit  de  ce  peu- 
pie  ,  fut  l'efprit  de  conquête  6c 

une  fortune  que  fon  père  avoit  détruite 
par  les  exceiïives  libéralités  ,  plutôt  que 
d'être  à  la  charge  de  (es  amis  ;  lui  dont  la 
famille  avoit  toujours  donné ,  &.  n'avoit 
jamais  rien  reçu  de  perfonne.  Plutarque 
qui  eft  de  cette  opinion ,  fait  en  fuite  la 
'éflexion  fuivante  ,  que  je  citerai  de  la 
traduftion  d'Amiot.  u  Or  ,  n'y  avoit-il 
»  en  ce  temps  -  là  ,  état  quelconque  qui 
»  fuft  reprochabîe  ,  comme  dit  Hefio- 
n  dus  ,  ni  art  ni  métier,  qui  mit  diffé- 
n  rence  entre  les  hommes.  Ains  ,  qui 
»  plus  eft ,  la  marchandife  étoit  tenue  pour 

V  chofe  honorable ,  comme  celle  qui  don- 

V  noit  le  moyen  de  hanter  &  trafiquer 
»  avec  les  nations  étrangères  &  barbares , 
))  de  gagner  l'amitié  des  princes  ,  &  d'ac- 
»  quérir  expérience  de  plufieurs  chofes  ^ 
n  tellement  qu'il  y  a  eu  des  marchands, qui 
j)  autrefois  ,  ont  été  fondateurs  de  grofles 
>»  villes  ,  comme  fut  celui  qui  premiere- 
»  ment  fonda  Marfeille ,  ayant  acquis  l'a- 
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de  domination,  qu'il  pouffa  même 

trop  loin  dans   bien  des    occa- 

n  mitié  des  Gaulois ,  habitans  le  long  du 
)>  Rhône,  &  dit-on  que  le  fage  Thaïes  Milé- 
«  fien  ,  exerça  aufli  marchandife  ,  aufli 
»  fit  Hippocratele  mathématicien  ,  &  que 
j>  Platon  foutint  la  dépenfe  du  voyage  qu'il 
w  fie  en  Egypte, par  la  vente  de  fes  huiles.)» 
L'éloge  que  Plutarque  femble  faire  du 
commerce ,  donne  lieu  à  quelques  remar- 
ques nécefTaires.  1^.  Pour  prouver  que  le 
commerce  n'étoit  point  aviliflant ,  il  pofe 
pour  principe  ,  qu'alors  il  n'y  avoit 
état  quelconque  ,  qui  fût  reprochable. 
2^.  Des  exemples  des  hommes  célèbres 
qu'il  cite  ,  on  n'en  peutguéres  conclure 
qu'Athènes  fût  commerçante.  Ce  font  des 
Ioniens,  l'un  deMilet,  l'autre  d'Hallcar- 
naiïe ,  villes  entièrement  livrées  à  l'efprit  de 
commerce.  3'^.  Plutarque  femble  vouloir 
détruire  ce  qu'il  vient  de  dire  par  la  ré- 
flexion qui  fuit  imédiatement  après. 
»>  Aufli  eft-on  bien  d'avis  ,  ajoute-t-il , 
j)  que  Solon  apprit  à  être  exceflif  en  dé- 
fions ; 
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fions   ;    ce    qui    lui    caufa     fou- 
vent   de    grands  revers.    Ce  fut 

9j  penfcs  ,  délicat  en  Ton  vivre  ,  &  diiTolu 
3)  à  parler  des  voluptés  en  fes  poëmes  , 
»  un  peu  plus  Hcentieufement  qu'il  ne 
V  convient  à  un  pliilorophe  ,  pour  avoir 
»  été  nourri  en  cet  état  de  marchanaife , 
ty  lequel  étant  fujet  à  beaucoup  de 
î>  hazards  &  grands  dangers  ,  requiert 
«  aufli  en  récompenfe  faire  quelquefois 
»  bonne  chère ,  &  à  fe  traiter  délicieufe- 
»  ment.  ?>  Au  relie  l'éîoge  ou  la  critique  du 
commerce  dans  Plutarque  ,  ne  fait  rien 
pour  les  Athéniens  ,  ni  même  pour  le 
■commerce  :  celui  dont  il  parie  après  Ké- 
fiode  ,  n'étoit  que  le  commerce  d'œco- 
nomie ,  &  peu  ou  même  point  le  com- 
merce de  luxe.  Or  le  commerce  d'œco- 
nomie  eu  aufii  profitable ,  que  celui  de 
luxe  efl  dangereux  ,  lorfqu'on  s'y  livre 
trop  :  d'ailleurs  on  verra  dans  la  fuite  de 
ce  chapitre  ,  quelle  étoit  l'elpece  de  com- 
merce que  Solon  favorifa  par  fes  loix  ,  Se 
qxû  fe  foutint  à  Athènes.  Qu'on  cefTe  donc 
Tome  L  M 
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dans  cet  efprit ,   qu'Athènes  fe 
joignit  aux  Corcyréens  ,  comme 
on  l'a  déjà  vu  ;&  cette  alliance, 
en  allumant  la  guerre  du  Pelo- 
ponefe  ,  fut  la  fource  de  fa  ruine. 
Chez  toutes  les  nations  adon- 
nées au  commerce  ,  l'état  peut 
$tre  riche  ou  pauvre  ;  mais  les 
particuliers  font  toujours  opulens, 
parce  qu'il  faut  que  ce  foient  les 
particuliers  qui  faffent  le  com- 
merce ,  fi  l'on  veut  qu'il  produife 
l'effet  qu'on  en  attend.  A  Athènes, 
la  république  étoit  riche ,  &:  les 

d'alléguer  l'exemple  de  Platon  pourhono, 
rer  le  commerce.  Platon  vendit  kshu.les 
pour  aller  s'inftruire  en  Egypte  ,  comme 
„„  officier  François  vend  fon  bien  pour 
allerfaireUguerre,àmerurequ'ilena 

befoin.  Platon  fervoitla  philolopli.e  ,  corn- 
n^e  un  officier  Ffançois  fert  fon  roi. 
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citoyens  ëtoient  pauvres  ;  ils  ne 
poiivoient  même  parvenir  à  un 
certain  degré  de  richefTes.  Si  la 
fortune  de  quelqu'un  d'entr'eux 
s'élevoit  trop  ,  il  étoit  bientôt 
banni  par  l'oftracifme  établi  con- 
tre toute  efpece  de  fupériorité. 
L'exil  porté  par  cette  loi,  iniufle 
en  apparence  ,  &  cependant  le 
rempart  de  la  liberté  ,  n'avoit 
rien  de  flétrilTant  ;  il  fut  fou- 
vent  un  honneur  pour  ceux  qui  y 
étoient  condamnés  ;  il  mit  le  com- 
ble à  la  gloire  d'Ariilide.  Mais 
l'oflracifme  fe  feroit  mal  accordé 
avec  le  commerce ,  &  il  eût  été 
ridicule  de  le  propofer  à  un  peu- 
ple uniquem.ent  occupé  de  cet 
objet.  Le  légiflateur  n'établit  donc 
point  le  commerce  ;  ôc  s'il  le  to- 
léra ,  ce  ne  fut  qu'en  établiffant 
en  même  temps  des  loix  û  oppo- 

M  ij 
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fées  à  Ton  intention ,  qu'il  ne  poii- 
vûit  fe  foute nir. 

Cependant  il  y  eut  toujours  à 
Athènes  ,  une  forte  de  commerce 
indifpenfable  ,  puifque  le  terri- 
toire de  cette  république  ne  pro- 
duifoit  gueres  que  des  figues  ,  de 
l'huile  &  de  l'argent  ,  que  l'on 
îiroit  des  mines  ,  qui  y  étoient 
afTez  abondantes. 

Les  loix  de  Solon  étoient  trop 
iages,  pour  qu'elles  puffent  tendre 
à  détruire  le  commerce  indifpen- 
fable :  on  entend  bien  que  je  veux 
parler  de  l'échange  des  produc- 
tions de  l'Attique  ,  avec  les  den- 
rées néceffaires  à  la  fubfiftance  de 
fes  habitans.  L'abolir ,  c'eut  été 
amener  la  famine.  Mais  ,  comme 
pn  l*a  dit  ,  dans  la  NobleiTe  mili-  i 
taire  ,  le  commerce  efl  une  pro- 
greiïion  plus  ou  moins  étendue 


à 
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d'échanges  fucceffifs  dans  divers 
pays  ,  dont  le  lucre  efl:  l'objeÊ 
principal  ;  &c  l'on  ne  doit  pas 
appeller  commerçant  ,  celui  qui 
donne  fes  laines  pour  avoir  dis 
bled  ,  ou  fon  bled  pour  avoir  des- 
laines :  autrement  il  n'cfl  per-' 
fonne  qui  ne  le  fût  ;  &.  faire  va- 
loir ies  terres  par  foi-même,  ce 
feroit  faire  le  comjmerce. 

On  trouvoitdans  l'Attique  des- 
mines  d'argent.  Il  falloit  des  bras- 
pour  les  exploiter.  Les  Athéniens- 
étoient  donc  obligés  d'acheter 
des  efclaves  pour  cet  effet  ,  6c 
donnoientde  l'argent  en  échange 
de  ceux  qui  leur  étoient  nécef- 
faires  pour  le  tirer  des  entrailles 
de  la  terre.  Dès  ce  moment ,  les 
efclaves  devenoient  un  fonds  ;  & 
jouir  de  leur  induflrie  ,  c'étoit 
faire  valoir  fon  bien.  Nicias ,  ûh' 
M  iij 
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de  Niceratus  ,  s'étant  trouvé  afTez 
riche  pour   acheter  mille  efcla- 
ves,  les  loua  à  un  étranger  de 
Thrace  établi  à  Athènes ,  pour  les 
taire   travailler  aux  mines.    L'é- 
tranger s'obligea  de  lui  en  rendre 
mille  oboles  par  jour ,  de  payer 
leur  nourriture ,  &  à  l'état ,  les 
droits  établis  fur  les  mines ,  &  de 
remplacer  tous  ceux  qui  mour- 
roîent  ;  de  manière  que  le  nombre 
de  mille  fut  toujours  complet.  Au 
moyen  de  cet  accord  réciproque  , 
Nicias  n'étoit  qu'un  particulier  qui 
donne  fon  bien  à  ferme  ,  &  le 
Thrace  étoit  fon  fermier.  De  mê- 
me l'Attique  produifoit  des  figues 
&  des  fruits  ,  dont  on  tiroit  des 
huiles ,  &  produifoit  très-peu  de 
bleds.  Les  Athéniens ,  qui  ne  pou- 
voient  pas  fe  nourrir  uniquement 
de  figues  &l  d*huile ,  portoient  ces 
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denrées  &  leur  argent ,  dans  lui 
pays  où  ils  trouvoient  des  grains 
en  échange  ,  mais  qu'ils  rappor- 
toient chez  eux dire6lement;cequi 
fait  la  différence  entre  l'échange 
fimple  &  le  commerce  qui  produit 
en  raifon  du  nombre  des  tranf- 
ports  fuGceiîifs  ;  au  lieu  que  Té- 
change  fimple  fe  borne  à  aller 
porter  ce  qu'on  a  dans  un  pays , 
pour  en  rapporter  chez  foi  ce 
qu'on  n'a  pas  ,  fans  le  porter  ail- 
leurs. Le  commerce  embralTe  tous 
les  objets  indifféremment,  pourvu 
que  le  profit  s'y  trouve.  L'échange 
(impie  fe  borne  à  l'acquifition  des 
denrées  utiles:  par  exemple,  les 
Athéniens  euffent  été  commer- 
çans,  s'ils  euffent  porté  leur  ar* 
gent ,  leurs  figues  &  leurs  huiles 
en  Egypte  ;  qu'ils  y  euffent  pris 
des  grains  pour  les  porter  aux 
M  iv 
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Arabes  ;   que  dans  l'Arabie ,  ifs 
eiiffent   pris    des    parfums    pour 
Tyr  ;  qu'à  Tyr ,  ils  eufîent  chargé 
des  étoffes  de  pourpre  ,  &c.  pour 
les  rapporter  &  les  vendre  dans 
la  Grèce  :  au  lieu  que  les  Athé- 
niens ne  furent  qu'échangiftes,  ii 
Ton  peut  fe  fervir  de  cette  ex- 
preiîion  ;  &  la  preuve  qu'ils  ne 
turent  pas  autre  chofe  ^  c'efl  qu'ils 
envoyèrent  des  colonies  en  difFé- 
rèns  temps  ,  &  à  mefure  que  le 
nombre  des  habitans  de  l'Attique 
furpaffa  celui  que  le  terrein  pou- 
voit  nourrir  ;  ce  qu'il  faut  expli- 
quer clairement. 

L'Attique  ne  produifoit  qu'une 
certaine  quantité  de  figues  &: 
d'huile  ;  on  ne  pouvoit  avoir  en 
échange  qu'une  certaine  quantité 
de  mefures  de  grain  :  cette  quan- 
tité de  mefures  de  grain  ne  pou-^ 
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Toit  nourrir  qu'un  certain  nombre 
d'hommes  ;.  &  lorfque  ce  nombre 
cxcédoit  celui  qui  pouvoit  lubii- 
ûer  au  moyen  des  échanges  ,  it 
falloit  bien  que  l'excédent  allât 
s'établir  ailleurs.  De  cette  ma- 
nière ,  Athènes  conferva  les  aire- 
mens  du  premier  âge  ,  long-temps 
après  qu'ils  ne  fubfiiîoient  plus- 
nulle  part.  Si  Athènes  eût  été  com- 
merçante,elle  ne  fe  feroit  pas-vue 
dans  la  neceffité  d'exiler  fes  pro- 
pres citoyens,  faute  de  pouvoir 
les  nourrir:  premièrement, le  conv- 
lîierce  auroit  toujours  fourni   à- 
leur  fubfiilance  ,  parce  que  plus- 
il  y  auroit  eu  d'hommes  ,  plus  il 
y  auroit  eu  de  eommerçans.  Cette 
efpece  de  citoyens  n'a  pas  même^ 
îxefoin  que  fon  propre  pays  lui- 
fburniffe  quelque  chofe.  Son  in- 
^Kfirie  fupplée  à  tout ,  excepté  à' 
M  y 
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fa  défenfe.   D'ailleurs  le  luxe  ^ 
fuite  indifperifabie  du  commeree  ,. 
je  ne  me  lafTe  point  de  le  répéter, 
empêche  bien  que  la  population 
ne  devienne  trop  nombreufe.  En- 
fin un  peuple  commerçant  n'efl 
cjii'une  fociété  d'hommes  ^  qui  fe 
difperfent  6c  fe  raflemblen-t  pour 
fe  difperfer  encore.  Un  pays  com- 
merçant n'efl:  qu'un  rendez  -vous 
©il  les  étrangers,  comme  Iqs  na- 
tionnaux,  fe  rencontrent  en  allant 
&  venant ,   &  qui  n'eil  pas  plus 
îa  patrie  de  ceux  qui  partent ,  que 
de  ceux  qui  arrivent.  Il  Veû  de 
qui  le  voit  pour  la  première  fois  ^ 
comme  de  celui   qui  y   cÛ  né. 
Le  plus   induilrieux   eil  le  plus 
riche ,  &  le  plus  riche  y  efl  le  pre- 
mier de  tous  :  il  n'a  point  de  con- 
currens ,  parce  que  tous  les  arts  ,. 
toutes  les  fciençes  ^  toutes  h^&^ 
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vues  font  tournées  fur  le  même 
objet ,  rintérêt.  Reile  à  fçavoir  fi 
cet  objet  rempli ,  peut  rendre  un 
peuple  puilTant,  &  û  les  richeïïes 
du  particulier ,  font  la  richeffe  de 
l'état.  C'efl  ce  que  je  n'examine 
point  encore  :  je  me  borne  ici  à 
démontrer  que  les  Athéniens  ne 
firent  point  ce  qui  s'appelle  le 
commerce,  jufqu'après  la  guer- 
re du  Peloponefe.  Je  pourfuis. 
Un  peuple  tel  que  je  viens  de 
le  dépeindre  ,  n'envoie  point  de 
colonies  ,  du  moins  par  nécef- 
fité  :  il  établit  des  comptoirs  ^  des 
entrepôts ,  ce  qui  efl  très-diffé- 
rent. Les  colonies  d'Athènes  n'é- 
toient  obligées  qu'à  céder  la  pré- 
féance  aux  Athéniens  dans  les 
affemblées  générales  ;  du  reûo 
elles  étoient  entièrement  indé- 
pendantes de  leur  chef-lien.  Les 
M  V) 
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colonies  d'im  peuple  commerçanit 
n'étant  fondées  que  pour  fervir* 
d'entrepôt  ou  de  comptoir,  \l 
feroit  contradidoire  à  TétabliiTe- 
ment,  qu'elles  eulTent  cette  indc-» 
pendance  :  il  faut  nécefTairement 
que  la  puiflance  fondatrice  les 
tienne  fous  robéiflance;  fans  quoi 
les  magafins  ,  l'argent  &  les 
richelfes  qui  y  font  dépofées ,  n'y 
feroient  pas  en  fureté.  Les  befoins 
inême  d'une  colonie  ne  fufîiroient 
pas  pour  la  confervation  des  dé- 
pôts ,  puifque  cette  colonie  pour- 
roit  tirer  d'ailleurs  ce  qui  lui  man- 
mie,  fans  être  obligée  de  recevoir 
îa  loi  de  ceux  auxquels  elle  le 
demanderoit.  Par  exemple  ,  les 
Corcyréens  ,  en  fondant  Epidam- 
ne  ,  n'avoient  pas  l'intention  que 
fes  colons  ne  leur  fuffent  plug^ 
fournis  y  ôc  lorfque  les  Epidam- 
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tîîens  eurent  fccoué  le  joug  ,  les 
Corcyréens  armèrent  pour  les 
faire  rentrer  dans  l'obéiflance  9 
comme  on  l'a  vu  dans  le  chapitre 
précédent  ,  parce  qu'Epidamne 
n'étoit  ,  pour  ainfi  dire  ,  qu'un 
comptoir  ,  ou  entrepôt ,  que  Cor- 
cyre  avoit  établi  dans  l'Illyrie 
pour  faciliter  fon  commerce. 

Il  eft  vrai  que  ces  comptoirs  dégé'- 
nérent  prefque  toujours  en  colo- 
nies indépendantes ,  ce  qui  arrive 
d'autant  plus  facilement,  que  ces 
efpeces  de  rayons  font  plus  éloi- 
gnés du  centre  d'où  ils  partent; 
que  les  premiers  colons  morts , 
leurs  fuccefTeurs  ,  ne  connoiflent 
que  par  oiii-dire ,  leur  pays  origi- 
naire ;  que  le  temps  ,  en  éloignant 
toujours  les  dégrés  de  parenté ,  al- 
tère &  détruit  les  liens  du  fang  ;  & 
qu'enfin  l'amour  de  la  liberté  ^ 
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fentimentque  la  nature  a  gravé 
dans  le  fond  de  nos  cœurs  ,  fe 
réveille  prefque  toujourSjlorfqu'il 
peut  être  fatisfait  impunément^  Se 
que  la  vue  du  joug>  la  préfence 
de  celui  qui  l'impcfe ,  l'efpair  des 
récompenfes ,  l'exemple  du  châ- 
timent ,  ne  foutiennent  plus  l'ef- 
clavage  ou  la  dépendance.  Mais 
le  peuple  commerçant ,  qui  fonde 
im  établiffement  de  cette  nature  ^ 
dont  fon  intérêt  eil  l'unique  but , 
cfpere  toujours  que  cet  inconvé- 
nient n'arrivera  pas ,  par  le  foin 
qu'il  prend  d'entretenir  des  flottes 
nombreufes  ,  pour  conduire  fa 
domination  immédiatement  juf- 
qu'aux  endroits  les  plus  reculés  ; 
&  les  troupes  qu'il  foudoie  ,  de 
même  que  fes  vaifleaux  de  guer- 
re y  ont  autant  pour  objet  de  pré- 
Tenir  les  révoltes  dans  fes  colo^ 
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nies ,  que  les  attaques  de  fes  en- 
nemis. 

II  s'enfuit  de  tout  ce  qnie  Je 
viens  de  dire    ,  qu'Athènes  oit 
l'état  étoit  riche  ,  &  les  particu- 
liers fort  peu  ,  où  roftracifme  , 
qui  bannifToit   toute   efpece    de 
fupériorité   ,    lorfqu'elle    paroif- 
foit  exceffive  ,  étoit  établi  ;  oii- 
les  citoyens  faifoient  valoir  leurs^ 
fonds  par  eux-mêmes  ,  ôc  febor- 
fioient  au  fimple  échange  de  leurs 
productions    contre   les    denrées 
néceffaires  ;  où  Ton  étoit  forcé, 
de  faire  partir,  de  temps  en  temps, 
des  colonies    qui    étoient  libres 
&  indépendantes  du  chef- lieu,  au 
moment  même  du  départ ,  ôc  aux- 
quelles on  n'affignoit  pas  tel  pays,, 
plutôt  que  tel  autre,  pour  alleîr 
s'y  établir  :  il   s'enfuit  ,  dis- je  ^ 
qu'Athènes  ne  fut  point  commei* 
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çaTite  ,  &  que  les  loix  de  SoÎoît 
en  laiflant  fiibfider  les  échanges- 
fimples  ,  qui  ne  pouvoient  man- 
quer d'avoir  été  pratiqués  avant 
hii ,  en  les  favorifant  peut-être  ,. 
n'établirent  point ,  ne  tolérèrent 
même  pas  le  commerce ,  puifque* 
la  plus  connue  de  ces  loix  ,  je 
veux  dire  l'oflracifme  ,  le  gênoit 
trop  ,  pour  ne  pas  le  détruire. 

Tliemiflocle  femble  avoir  favo- 
rifé  davantage  le  commerce  ,  en^ 
tournant  toutes  les  vues  des  Athé- 
niens du  côté  de  la  navigation.  Ce 
grand  homme  répétoit  fans  ceffe  à 
fes  concitoyens:  Qui  eftle  maître 
de  la  mer ,  eft  le  maître  de  tout  ;; 
&  Themiftocle  ne  fe  trompoit  pas»- 
Gette  maxime  fi  importante  6c: 
fi  vraie  pour  tous  les  peuples  ,. 
î'étoit  encore  plus  pour  Athènes  5 
fituée  fur  les  eûtes  d'une  mer  par^^ 
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femée  d'une  multitude  d'i{les,dont 
les  habitans  étoient  prefque  tous 
navigateurs.  Que  ne  devoit-elle 
pas  craindre  de  ces  infiilaires  ,  û 
elle  n'avoit  point  de  marine  à 
leur  oppofer  ?  Mais  les  vues  de 
Themiilocle  ,  dans  cet  établifTe- 
ment ,  fe  portoient  bien  plus  loin  ; 
c'eft  ce  que  je  vais  encore  tâcher 
d'éclaircir. 

Prefque  tous  les  peuples  de  la 
Grèce    qui    habitoient  1^  conti- 
nent ,  étoient  pauvres  &  aguer- 
ris. Leur   conquête   ne   pouvoit 
que  coûter  fort  cher ,  &  rapporter 
fort  peu  ;  d'ailleurs  Sparte  ,  cette 
puiflance  formidable  par  l'éduca- 
tion de  fes  cîtoy  ens  ,  par  la  forme 
&  la  fageffe  de  fon  adminiftra- 
tion,  Sparte,  que  les  Athéniens  ne 
pouvoient  raifonnablement  efpé- 
rer  d'abbatre  ,  s'étoit  hautement 
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déclarée  pour  être  le  foutieiî  des 
opprimés  ,  envers  &  contre  tous* 
Les  colonies  Grecques  établies 
dans  l'Afie  ,  dans  la  Sicile,  dans  la 
Tlirace  ,  avoient  befoin  de  dé- 
fenfcurs  contre  les  nations  qui  , 
avec  des  forces  fupérieures  , 
attcntoient  à  leur  liberté.  Ces  co- 
lonies avoient  beaucoup  perdu 
en  peu  de  temps  ,  de  cet  efprit  qui 
pouvoit  feul  les  maintenir  ;  Tef- 
pece  avoit  dégénéré.  Themiilocle 
vit  que  mettre  fa  patrie  à  portée, 
&  en  état  de  les  défendre ,  c'étoit 
lui  ménager  les  moyens  de  les 
affervir  ,  &  qu'avec  le  produit  de 
ces  conquêtes  ,  elle  pourroit  tou- 
jours avoir  des  flottes  afTez  con- 
fidérables  pour  tenir  les  Lacédé- 
moniens  en  refped  ,  &  faire  la 
loi  dans  la  Grèce.  Il  eu  aifé  de 
fentir  que  le  commerce  nVnU'oit 
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pour  rien  dans  ces  projets  ambi- 
tieux ,  fi  oppofés  à  Tefprit  de  paix 
&  de  tranquillité  ,  qui  convient 
à  un^  nation  commerçante  ,  & 
qui  doit  être  le  centre  invariable 
defes  opérations  politiques  ;  mais 
ces  projets  convenoient  très-bien 
à  un  peuple  qui  avoit  fait  de  la 
loi  du  plus  fort  ,  une  maxime 
d'état  ,  qui  ne  s'en  cachoit  pas 
même  aux  yeux  des  autres  puif- 
fances  ,  qui  la  faifoit  entrer  dans 
prefque  toutes  les  harangues,  de 
qui  prétendoit ,  en  l'adoptant,  ne 
fuivre  qu'une  loi  di£^ée  par  la  na- 
ture ,  pratiquée  dans  tous  les  fié- 
cles ,  chez  toutes  les  nations  ,  &c 
jufques  parmi  les  animaux»  Ces 
projets  inutiles  ,  &  même  ridi- 
cules à  former  dans  une  ville  de 
commerce  ,  s'accordoient  très- 
bien  avec  le  caraÛere  des  Athé- 
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niens.  L'on  ne  fera  peut-être  pas 
fâché  de  voir  ici  les  principaux 
traits  dont  les  peint  Thucydide  : 
»  Ce  font,  dit  l'hiflorien,  dçs  ef- 
»  prits  vifs  ,  remuans ,  fans  ceiTe 
»  difpofés  à  entreprendre.  Leur 
»  aûivité  leur  fait  imaginer  que 
»  l'on  gagne  toujours  à  fe  mou- 
»  voir.  Ils  forment  des  projets 
»  ambitieux  ,  hardis  ;  fi  le  fuccès 
»  s'enfuit  ,  ils  ne  fçavent  point 
»  s'arrêter  dans  leur  profpérité,  &c 
»  pouffent  encore  plus  loin  leur 
f>  fortune  ;  s'ils  échouent  au  con- 
»  traire,  pleins  de  confiance  au  mi- 
»  lieu  des  dangers  les  plus  grands  , 
»  leur  chute  ne  les  décourage 
^)  point ,  &  on  les  voit  prêts  à  fe 
»  relever  au  moment  même  qu'on 
»  les  accable.  Selon  eux,  c'eft  per- 
»  dre  beaucoup  ,  que  de  ne  rien 
»  gagner  ;  ôc  ce  qu'ils  gagnent  eil 
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»  toujours  peu  ,    en    comparai- 
»  fon  de  ce  qu'ils  efperent.  Si  une 
>î  entreprife  ne  leur  réuiTit  pas,fur 
»  le  champ  une  autre  lui  fuccede, 
»  Ils   délibèrent   promptement   , 
9>  exécutent   de   même  ;    &  l'on 
»  peut   dire   qu'ils  pofTedent   en 
»  quelque  forte  ce  qu'ils  fouhai- 
»  tent  5   par   l'extrême  vivacité 
»  avec  laquelle  ils  cherchent  à  fe 
»  Satisfaire.  Avec  eux  ,  un  deffein 
»  qH  préfenté  ,  réfolu  ,  accompli , 
»  ou  manqué  prefque    en  même 
»  temps,  Ilsjouifîent  peu  du  pré- 
»  fent  ,  fongent  continuellement 
>>  à  l'avenir ,  cherchent  le  repos 
»  dans  l'agitation  ,  &  ne  connoif- 
»  fent  pas  de  pire  fituation  que  la 
»  tranquillité. Les  jours  de  fètQ,  ils 
»  s'occupent  de  ce  qu'ils  ont  pro- 
»  jette  comme  les  autres  jours  ;  & 
f>  ils  penfent  que  remplir  les  de- 
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»  voirs  de  fon  état ,  c'eil  rendre 
»  aux  dieux  le  culte  qu'ils  exigent. 
»  Enfin  l'on  peut  dire  que  les 
»  Athéniens  font  faits  pour  n'être 
»  jamais  en  repos  y  &  pour  n'y 
»  jamais  laiiTer  les  autres.»  Pour 
peu  qu'on  fe  rappelle  l'hilloire  de 
cette  république  ,  on  voit  com- 
bien ce  portrait,  tracé  de  la  main 
d'un  de  fes  propres  citoyens ,  efl 
reilemblant. 

Il  feroit  bien  étonnant  qu'un 
peuple  qui ,  avec  ce  caraûere  , 
ne  connoit  que  ia  loi  du  plus  fort , 
&  qui ,  fur  ce  principe  ,  veille 
foigneufement  à  maintenir  dans 
fon  fein  l'ufage  des  exercices  mi- 
litaires ,  fut  gouverné  par  l'efprit 
de  commerce.  Mais  il  eu  tout 
fimple  que  ce  même  peuple  foit 
animé  de  l'efprit  de  conquête  , 
qu'il  devienne  puifî'ant ,  6c  que 


1 
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îa  fituation  du  pays  qu'il  habite  , 
lui  permettant  ,  ou  exigeant  de 
lui  d'avoir  une  marine  ,  il  prenne 
l'empire  de  la  mer. 

Ce  que  Thémiiîocle  avoit  pré- 
vu, arriva.  Après  la  défaite  des 
Perfes ,  les  Athéniens  ayant  re- 
mis en  liberté  les  colonies  Grec- 
ques de  TAiie  ,  ils  en  exigèrent 
des  contributions  pour  la  fureté 
commune  ,  foit  en  fournifTant  des 
vaiiTeaux  de  guerre ,  foit  en  don- 
nant de  l'argent  en  même  raifon  , 
pour  l'entretien  des  flottes  &:  la 
folde  des  troupes  néceflaires  à  cet 
effet.  Les  fommes  demandées  pa- 
rurent très-modiques ,  5c  l'étoient 
en  effet  pour  des  commerçans. 
Ces  colons  ,  que  l'amour  du  gain 
poffédoit  déjà  plus  que  l'amour 
de  la  gloire,  firent,  avec  les  Athe- 
piens  ,  ce  que  les  Hollandois  ont 
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fait  de  nos  jours  avec  les  An- 
glois.  Il  leur  parut  bien  différent 
de  donner  de  l'arorent,  ou  de  four- 
nir  des  vaifTeaux  &c  des  hommes  , 
qui  pouvoient  rapporter  davan- 
tage ,  ,en  les  employant  au  com- 
merce 5  ils  ne  balancèrent  pas. 
Cela  étoit  bien  différent  en  effet. 
En  prenant  le  dernier  parti  ,  ils 
auroient  foutenu  leur  propre  piiif- 
fance  :  à  l'abri  de  leurs  forces  ma- 
ritim.es ,  leur  commerce  ,  moins 
étendu  peut-être  ,  auroit  été  plus 
en  fureté  ,  &c  ils  auroient  confer- 
vé  leur  liberté  &  leurs  poflefîions. 
En  prenant  le  premier,  comme  ils 
firent,  ils  commercèrent.  Ils  fem- 
bloient  gagner  davantage  à  la  vé- 
rité ;  mais  ils  perdoient  plus  en 
effet ,  puifque  bientôt  ils  ne  tra- 
vaillèrent que  pour  des  maîtres 
qui  les  afferviffoient  de  plus  en 

plus. 


I 
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pîiis.  Les  contributions  deman- 
dées du  temps  de  Peridés  &  d'Al- 
cibiade ,  n'étoient  plus  les  mêmes, 
â  beaucoup  près  ,  que  celles  qui 
avoient  été  réglées  par  Ariflide. 
La  différence  étoit  de  quinze  à 
un. 

Ces    colons    devinrent    donc 
dépendans  d'Athènes  ,  à  mefure 
qu'Athènes  fe  mettoit  en  état  de 
les  mieux  fbutenir  contre  les  Per- 
des ,    qu'ils  craignoient  ,    &  qui 
étoient   peut-être   moins   redou- 
tables pour  eux.  C'efl  ainfi  que 
cette  république  devint  maîtreffe 
de  la  mer.  Encore  une  fois,  fa  ma- 
rine  étoit  guerrière  ,  &  non  pas 
marchande.    Sqs   vaifTeaux  por- 
toient  des  combattans  ,  &  n'é- 
toient  point  les  arfenaux  du  luxe 
&  de  la  molleffe.  On  peut  voir 
àans  les  projets  de  Themifîocle, 
Tome  /,  ^ 
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^  dans  la  conduite  de  ces  pro- 
jets,  la  clef  de  la  grandeur  d'A- 
thènes y  dont  la  puiflance  parvint 
à  un  tel  point,  qu'il  ne  fallut  pas 
moins  que  Sparte  pour  la  balan- 
cer ,  c'eft-à-dire,  un  état  encore 
plus  belliqueux  ,  qui  joignoit  à 
Fefprit  de  conquête,  la  fage  mo-» 
dération  de  ne  vouloir  rien  con- 
quérir ,  &  qui  fe  bornoit  à  fe 
défendre  ,  ainfi  qu'à  défendre  fes 
alliés  ;  mais  qui  ne  vouloit  point 
s'expofer  à  être  obligé  de  rece- 
voir la  loi ,  lorfqu'il  pouvoit  la 
donner. 

Athènes  n'avoit  pas  la  même 
prudence  dans  fes  defleins  politi- 
ques ,  avec  le  même  efprit ,  pour 
les  exécuter  :  elle  n'envifageoit 
fou  vent  que  l'objet  de  fon  ambi- 
tion ,  &  non  les  fuites  de  fes  def- 
feins  ambitieux  ^  d'ailleurs  Athè- 
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Ties  5  avec  beaucoup  de  places  à 
■défendre  ,  &  un  nombre  confidé- 
rable  de  vaiiTeaux  à  entretenir  , 
avoit  été  obligée  de  prendre  des 
mercenaires  à  fa  folde  en  trop 
grande  quantité  ;  &  ce  vice  dans 
fon  militaire  ,  influa  fur  fon  gou- 
vernement, en  influant  fur  la  force 
defes  armées. 

La  folle  entreprife  que  cette 
république  forma  contre  Syra- 
cufe  ,  porta  le  premier  coup  à  fa 
puifîance  ;  &  les  rois  de  Perfe  , 
dont  l'intérêt  étoit  de  Tabbaifler  , 
vu  les  fecours  qu'elle  donnoit  aux 
colonies  d'Afie  ,  s'unirent  aux 
Spartiates  ,  leur  fournirent  des 
vaifTeaux  ou  de  l'argent  pour  les 
équiper  ,  &L  les  mirent  en  état  , 
par  ce  moyen,  d'avoir  une  ma- 
rine 5  pour  le  moins  auiîi  formi, 
dable  que  celle  des  Athéniens, 
Nij 
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Les  rois  de  Perfe ,  à  force  d'ex- 
citer des  troubles  &c  des  révoltes 
dans  les  villes  grecques  de  l'Afie  , 
parvinrent  à  en  chafTer  les  Athé- 
niens ;  ceux-ci  ,  en  perdant  les 
contributions  qu'ils  en  tiroient  , 
perdirent  la  plus  grande  partie  d& 
leurs  forces,  &  furent  enfin  obli- 
gés de  céder  aux  armes  de  Sparte, 
ôc  de  s'en  remettre  à  fa,difcré- 
tion  :  mais  les  moyens  que  le 
vainqueur  avoit  employés  pour 
foumettre  fon  ennemi ,  fervirent 
bientôt  à  l'abbatre  lui-même.  L*or 
des  Perfes  &  leur  luxe ,  introduit  / 
par  Lyfander  dans  Lacédémone  , 
la  perdirent  à  fon  tour.  Athènes  , 
en  s'écroulant ,  vit  la  chute  de 
Sparte  fe  préparer  :  elle  efpéra 
encore  ,  &  ne  fe  trompa  point. 

Les  Béotiens,  rnalgré  l'exemple  ; 
des  Athéniens,  oferent  lutter  con-^ 
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tre  Sparte  :  ils  abbaifTerent  cette 
piiiflance  ,  jufqu'alors  invincible, 
Athènes  fe  releva, &  reprit  une  fé- 
conde fois  l'empire  de  la  merimais 
ellene  donna  plus  la  loi  auxPerfes; 
ne  pouvant  plus  tirer  de  Flonie  les 
tributs  qu'elle  en  recevoit  dans  les 
temps  de  fa  grandeur  précédente  , 
elle  fe  tourna  toute  entière  chï 
côté  du  commerce  ;  &c  cette  ville 
jadis  fi  puifTante  ,  dégénéra  en 
ville  feulement  floriflante  :  le  luxe 
&  la  magnificence  y  parvinrent 
au  point ,  que  la  feule  repréfen^ 
tion  d'une  tragédie  coûtoit  fou- 
vent  plus  à  l'état ,  qu'une  campa- 
gne entière. 

L'oifiveté ,  la  mollefTe  ,  gagne- 
ïent  bientôt  les  Athéniens.  Bien- 
tôt les  fatigues  de  la  guerre  leur 
parurent  û  infupportables  ,  qu'ils- 
focrifierent  tout  pour  l'éviter.  lî 
N  iij 
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faut  lire  les  harangues  de  DemoA 
thènes  ,  pour  fentir  combien  les 
Athéniens  de  fon  fiécle  ,  diffé- 
roient  de  ceux  du  temps  de  The- 
miflocles  ,  de  Periclès ,  ô^c.  On 
peut  y  voir  les  traits  fatyriques 
&  mordans  que  cet  orateur  em- 
ploie pour  ranimer  leur  courage, 
&  les  faire  fortir  de  cet  état  d'in- 
dolence &c  de  langueur.  Ils  n'é- 
toient  plus  occupés  que  de  vils  in- 
térêts. Leurs  troupes  n'étoient 
plus  compofées  que  de  merce- 
naires. Leur  corps  politique  n'é- 
toit  plus  inftruit  de  ce  qui  fe  paf- 
foit  chez  les  peuples  voifins.  Phi- 
lippe parut  ,  &  toute  leur  puif- 
fance  maritime  ne  put  les  fauver. 
Dans  la  fituation  où  ils  étoient  , 
peu  imDortoit,  comme  le  dit  élo- 
quemment  Demofthènes  ,  que 
Philippe  mourut  ou  qu'il  vécut. 
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Les  Athéniens  n'auroient  gagné  à 
fa  mort ,  que  d'avoir  d'autres  maî- 
tres: ils  aiiroient,poiir  ainfidire, 
formé  un  conquérant  qui  vint  les 
affervir. 

Depuis  la  domination  des  Ma- 
cédoniens, Athènes  reparoît  en- 
core deux  ou  trois  fois  fur  la 
fcène  5  mais  ce  ne  font  que  des 
inflans  ;  Se  fes  avions  de  vigueur 
ne  reffemblent  plus  qu'aux  flam- 
mes que  jette  un  flambeau  qui 
s'éteint ,  dont  la  lueur  ne  fert  qu'à 
rendre  les  ténèbres  plus  épaifles. 
J'aurai  encore  occafion  de  parler 
de  ce  peuple  au  chapitre  des  Ma- 
cédoniens. 


N  iv 
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CHAPITRE  XII. 

£>e  Sparte, 

LEs  Spartiates  n'ayant  jamais 
été  commerçans  ,•  quoiqu'a- 
vec  toutes  les  facilités  imagina- 
bles pour  faire  le  commerce  ,  & 
n'ayant  eu  de  marine  que  pendant 
des  inftans  ,  pour  ainfi  dire  ,  fem- 
bleroient  devoir  être  exclus  d'un 
ouvrage ,  dontle  but  efl  de  confî- 
dérer  les  peuples  qui  fe  font  adon- 
nés au  commerce  &  à  la  naviga- 
tion :  mais  je  ne  puis  me  réfoudre 
à  parcourir  la  Grèce  ,  fans  dire 
au  moins  un  mot  d'une  nation  qui 
a  laiffé  dans  le  monde  des  traces 
ineffaçables ,  &  dont  chaque  ci- 
toyen ,  en  confondant  fa  gloire 
dans  celle  de  l'état  ,  mérita  uh 
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éloge  particulier  ;  nation  belli- 
queiife  ,  que  l'on  put  accabler  , 
mais  qu'on  ne  put  foumettre  ;  qui 
réduite  aujourd'hui  à  la  pofTeiîion 
de  quelques  cavernes  dans  la 
montagne  qu'elle  habite ,  foutient 
encore  ce  caraâ:ere  d'indépen- 
dance ,  par  lequel  elle  fe  diilin- 
gua  toujours  des  autres  peuples  ; 
nation  enfin ,  dont  la  gloire  n'a 
pu  finir  avec  fa  puiffance  ,  &C 
dont  on  parlera  d'autant  plus  , 
qu'on  s'éloignera  davantage  de  la 
prendre  pour  modèle. 

Lycurgue  inflruit  parfes  voya-- 
ges  5  étoit  perfuadé  que  le  peuple- 
le  plus  riche  eil  celui  qui  a  le . 
moins  de  beibins  ;  que  le  plus 
puiiTant  eft  celui  qui  peut  fe  paf- 
fer  de  toute  efpece  de  communi- 
cation avec  fes  voifms  ;  que  le* 
plus  redoutable  eft  celui  qui,  tou- 
N  V 
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jours  en  état  de  conquérir,  n'a* 
bufe  jamais  de  fes  forces ,  &  qui 
maître  de  s'aggrandir  par  une  fu- 
périorité  acquife ,  ne  la  maintient, 
&  ne  s'en  fert  que  pour  affurer  la 
défenfe  de  fes  pofTefîions  ,  de  ma- 
nière à  n'être  que  rarement  obli- 
gé de  les  défendre.  Enfin  Lycur- 
■  gue  étoit  convaincu  que  le  peu- 
ple le  plus  tranquille  eu  aufîi  le 
plus  heureux.  Et  le  gouvernement 
le  plus  militaire  qui  ait  jamais 
exifté  ,  ne  fut  établi  que  pour  évi- 
ter la  guerre. 

En  effet  quelles  contefîations 
pouvoit  effuyer  une  nation  qui 
ne  vouloit  avoir  rien  de  commun 
avec  tout  ce  qui  l'environnoit  ? 
&  qui  avoir  pouffé  l'infociabilité 
jufqu'à  bannir  les  arts  &  les  fcien- 
ces  5  pour  fe  défendre  du  luxe  & 
du  commerce  avec  les  étrangers } 
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Que  pouvoit-on  gagner  à  com- 
muniquer avec  un  peuple  qui  ne 
voulant  fçavoir  qu'être  vertueux, 
s'étoit  fait  des  principes  fur  la 
vertu  ,  fi  clairs  ,  que  Tefprit  le 
plus  borné  pouvoit  les  compren- 
dre ,  fi  précis  5  &  en  il  petit  nom- 
bre ,  qu'il  étoit  impoiïible  de  les 
oublier  ,  fi  conformes  aux  befoins 
de  la  nature  ,  que  tout  le  monde 
pouvoit  les  fuivre  ,  &  qui  vou- 
loit  ignorer  tout  le  reile  ?  Quel 
Intérêt  pouvoit-on  avoir  à  com- 
mercer avec  un  peuple  qui ,  con- 
tent d'avoir  une  fubfiitance  affu- 
rée  ,  telle  que  le  pays  la  four- 
lîiffoit ,  ne  mettoit  pas  plus  d'élé- 
gance dans  fes  vêtemens  ,  que  de 
délicateile  dans  fa  nourriture,  pas 
plus  de  recherche  dans  fes  habi- 
tations ,  que  d'éloquence  &  de 
profufion  de  mots  dans  Texpref-- 

N  vj 
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fion  de  fes  idées, pas  plus  de  gentll- 
lefTe  dans  fes  converfations ,  que 
d'urbanité  &  de  politeffe  dans  la 
fociété  particulière ,  enfin ,  qui 
mettoit  fa  vanité  à  méprifer  tout 
ce  qui  brille  ,  féduit  ,  &  qui  , 
par  un  rafinement  d'orgueil  plus 
fort  peut-être  ,  mais  mieux  en- 
tendu ,  fembloit  fuir  &  contre- 
dire en  tout  l'orgueil  ,  avec  au- 
tant de  foin  que  les  autres  le 
flatent  &c  le  fervent.  Quel  pro- 
fit pouvoit  réfulter  de  fe  mêler 
avec  une  nation  ,  dont  les  mem- 
bres fe  refufoient  à  toute  efpe- 
ce  de  travail  lucratif  ,  dans  la 
crainte  d'être  riches  ,  &  qui  n'é- 
tabliffant  d'autre  monnoie  que  des 
morceaux  de  fer,  qu'ils  avoient 
encore  l'attention  de  corrompre 
avant  de  s'en  fervir  à  cet  ufage  ^ 
évalués  à  un  prix  fi  bas  ^  qu'il 
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falloit  une  voiture  attelée  de  plu- 
fleurs  bœufs  pour  traîner  une 
fomme  afTez  modique,  fembloient 
n'avoir  cédé  qu'à  la  nécefîité  d'a- 
voir entr'eux  &  les  Ilotes  ,  char- 
gés des  travaux  néceffaires ,  un 
ligne  repréfentatif  des  valeurs  ôc 
des  falaires  ;  dont  toutes  les  ri- 
chefles  confinèrent  dans  la  gloire 
de  l'Etat  ,  gloire  qui  ne  dépen- 
doit  point  du  nombre  de  fes  con- 
quêtes ,  mais  de  celui  des  vidimes 
immolées  à  la  fureté  ,  &  de  fort 
indépendance  du  refte  de  l'uni- 
vers ?  Que  pouvoit-on  gagner  , 
même  à  la  vaincre ,  cette  nation  , 
&  que  ne  devoit-on  pas  craindre, 
en  attaquant  un  peuple  qui  pouf- 
foit  l'union  jufqu'à  la  fraternité  , 
êc  peut-être  plus  loin  ;  qui  dédai- 
gnant toute  culture  de  l'efprit  y 
pe  s'attachoit  uniquement  dans 
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tous  les  exercices,  qu'à  fortifier 
Tame  &c  le  corps  ;  dont  les  de- 
voirs étoient  l'amour  de  la  pa- 
trie ,  &  les  amufemens  tout  ce 
qui  pouvoit  rendre  propre  à  la 
iervir ,  &  chez  lequel  tout  nova- 
teur étoit  noté  d'infamie  ?  Peuple 
ifolé  au  milieu  d'une  infinité  d'au- 
tres peuples,  qui  ne  tenant  à  rien^ 
pouvoit  réfifter  à  tout. 

Les  Ilotes  ,  que  Sparte  avoit 
affervis ,  qui  tentèrent  vainement 
plufieurs  fois  de  fe  fouftraire  au 
joug,  &  qu'elle  nourrifToit  uni- 
quement pour  fe  décharger  fur 
eux  de  ces  travaux  qui ,  pour  n'a- 
voir pas  un  rapport  dire<î^  à  la 
guerre ,  n'en  font  pas  moins  né- 
ceiTaires,  tels  que  le  labourage  ,, 
les  tranfports  des  denrées ,  la  fa- 
brication des  outils  ,  des  armes 
même ,  enfin  de  toutes  les  chofes 
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îndifpenfables  :  les  Ilotes ,  dis-je  ,, 
etoient  aufîi  les  feuls   agens    du 
peu  de  trafic  qui  devoit  fe  faire 
dans  le  territoire  de  Sparte, Toute 
efpece  de  lucre  leur  étoit  aban- 
donné. Après  la  célèbre  bataille 
de  Platée  ,  Paufanias  les  chargea 
du  foin  de  recueillir  les  riches  dé- 
pouilles des  ennemis  vaincus  , 
pour  en  faire  des  offrandes  dans 
le  temple  de  Delphes.  Les  Ilotes 
agirent  en  efclaves  ,  c'efl-à-dire , 
qu'ils  dérobèrent  une  partie  de 
ces  dépouilles  ,  &  les  vendirent 
aux   habitans  d'Egine  ;  mais  ils 
furent  trompés  à  leur  tour.  Les 
Eginetes  leur  firent  accroire  que 
l'or  n'étoit  que  du  cuivre ,  l'ache- 
tèrent fur  ce  pied  ,  &  s'enrichi- 
rent beaucoup  :  preuve  bien  forte 
que  le  trafic  des  Ilotes  ne  fortoit 
pas  de  l'enceinte  de  la  domina- 
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tion  de  Sparte  ,  &  que  les  Ilotesr» 
même  n'avoient  point  ,   ou  que 
fort  peu ,  de  communication  avec 
les  étrangers. 

Je  n'entrerai  point  dans  la  dif- 
cufîion  des  loix  de  Lycurgue ,  que 
tout  le  monde  croit  connoître , 
&  dont  bien  des  gens  n'apper- 
çoivent  pas  toujours  la  tendance 
dire£le  vers  leur  centre  de  réu- 
nion ;  mais  j'aurai  occafion  d'en 
parler  ailleurs. 

La  forme  du  gouvernement  de 
Sparte  parcît  auiïl  fmguliere  que 
le  peuple  qui  l'avoit  adoptée:  mais 
elle  étoit  aufli  fage  que  les  loix 
qui  l'avoient  établie.  Deux  rois 
placés  fur  le  même  trône  ,  fem- 
blent  devoir  être  une  fource  iné- 
puifable  de  troubles  &  de  guerres 
civiles  :  mais  ces  deux  rois  fubor- 
donnés  aux  Ephores ,  n'étoient  y 
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pour  ainii  dire  ,  que  des  particu- 
liers à  Sparte ,  &  ne  régnoient  en 
effet  qu'à  la  tête  des  armées;  par- 
là  leur  ambition  ne  pouvoit  jamais 
être  funefte  à  l'Etat  ;  leurs  ca- 
bales, leurs  intrigues, leurs  foins 
même,  ne  pouvoient  jamais  ex- 
citer que   l'efprit  de  conquête  , 
toujours  tempéré  parla  prudence 
ou  par  l'intérêt   particulier  des 
Ephores  ,  qui  n'étoient  rien  à  la 
tète  des  armées  ,  &  qui  étoient 
beaucoup  à  la  tête  du   confeil. 
C'efl  ainfi  que  le  légiflateur  avoit 
trouvé  le  moyen  de  faire  fervir 
le  peu  d'intérêt  particulier ,  qu'il 
n'avoit  pu  détruire  ,  à  l'intérêt  gé- 
néral,  comme  il  avoit  fait  fervir 
dans  les  loix  certains  penchans 
de  la  nature  ,  aux  vertus  même 
qu'ils  femblent  bleffer  :  le  larcin 
toléré  par  ces  loix  ,  avoit  pour 


30(5  HisT.  DTî  Commerce 

but  d'entretenir  la  vigilance.^ 

Lycurgue  avoit  fait  le  partage 
des  terres  ,  &  en  affignant  à  cha- 
que citoyen  fa  fubfiftance  ,  fem- 
bloit  avoir  réglé  avec  la  provi- 
dence ,  le  nombre  des  habitans 
de  Sparte.  On  eût  dit  qu'il  étoit 
convenu  avec  elle ,  qu'un  certain 
nombre  de  familles  fubfifleroit 
toujours  ,  &  n'augmenteroit  ja- 
mais. On  regarde  comme  vrai- 
femblable  ,  que  Lycurgue  avoit 
laifîe  quelques  portions  déterre 
au  domaine  de  l'Etat ,  foit  pour 
aggrandir  les  portions  d'une  fa- 
mille devenue  trop  nombreufe  , 
foit  pour  donner  à  une  famille 
nouvelle  ,  ce  qui  lui  étoit  nécef- 
ftire.  Cette  réferve  a  toujours 
paru  indifpenfable  :  mais  ce  lé- 
giflateur  combina  d'après  ce  que 
dévoient  opérer  fes  inilitutions  3 


ET  DE   LA  Naa^GATION.    307 

dont  les  unes  arrêtoient  les  pro- 
grès d'une  population  trop  nom- 
breufe  ,  tandis  que  d'autres  la 
favorifoient  aiTez  pour  l'entrete- 
nir :  c'ell  ce  que  je  vais  tâcher 
de  développer. 

Par  un  des  principaux  régle- 
mens  ,  les  enfans  n'appartenoient 
plus  à  leurs  pères  &  mères  ,  du 
moment  qu'ils  étoient  nés.  L'Etat 
s'en  emparoit ,  comme  d'un  bien 
qui  lui  étoit  propre  ,  &  fe  char- 
geoitde  leur  éducation,  qui  étoit 
commune  :  or  par  un  article  fé- 
cret  du  même  règlement,  il  étoit 
porté  que  tous  les  enfans  contre- 
faits ,  ou  qui  devenoient  incom- 
modés, de  manière  à  ne  pouvoir 
pas  porter  les  armes,  feroient  re- 
tranchés de  la  fociété  ;  on  les  fai- 
foit  périr,  &  on  jettoit  leurs  corps 
dans  une  efpece  de  cloaque  :  de 
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cette  manière  il  eft  aifé  d'apper- 
cevoir  comment ,  &  par  quelle 
raifon,  il  ne  fe  trouvoit  jamais 
plus  de  citoyens  que  de  portions 
de  terre.  Ce  règlement  fait  hor- 
reur ,  quelque  utile  qu'il  fût  :  ce- 
pendant à  raifonner  politique- 
ment ,  &  même  philofophique- 
ment  ,  on  fent  combien  il  étoit 
avantageux  à  l'Etat,  puifqu'il  aflii- 
roit  la  confervation  des  principes 
du  gouvernement,  de  fa  force,  de 
fa  puifTance  ;  &  combien  il  étoit 
a  vantageux,même  dans  la  fociété, 
puifqu'il  évitoit  furement  toutes 
conteftations  générales  ou  parti- 
culières au  fujet  des  pofTe fiions  : 
ainfi  le  fils  n'héritoit  point  de  fon 
père  ou  de  fa  mère  ;  l'Etat  le  do- 
toit  ,  pour  ainfi  dire  ,  en  naifTant  ; 
&  lorfqu'il  mouroit ,  cette  efpece 
de  dot  faifoit  la  portion  de  celui 
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qulMe  remplaçoit.  De  cette  ma- 
nière ,  la  terre  n'appartenoit  pas 
à  l'homme  ;  l'homme  au  contraire 
fembloit  appartenir  à  la  terre  ,  6c 
la  terre  ,  de  même  que  l'homme  , 
appartenoient  à  la  république. 

Sparte  ainfi  gouvernée  ,  & 
bornée  à  fa  propre  puiffance  , 
n'ayant  ni  établiffemens  au-delà 
des  mers  ,  ni  tributaires  ,  ni 
alliés  5  pour  ainfi  dire  ,  &"  ne 
voulant  rien  conquérir,  n'avoit 
pas  befoin  de  marine.  Ses  trou- 
pes de  terre  lui  fuffifoient  pour 
empêcher  les  progrès  d'une  def- 
cente  dans  le  Peloponefe  ,  &c'é- 
toit  tout  ce  qu'il  lui  falloit.  Une 
marine  foutenue  eût  entraîné  des 
dépenfes  que  l'Etat  ne  pouvoit 
fupporter  ,  qu'en  fe  relâchant  fur 
quelques-unes  de  fes  inftitutions, 
&  fe  relâcher  c'étoit  les  détruire, 
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Lorfque  Xerxès  vint  dans  la  Gré- 
ce  ,    il  fallut  bien    équiper    des 
vaiffeaux  ,  &;  fournir  fon  contin- 
gent pour  la  eaufe  commune.  Mais 
après  les  batailles  de  Salamine , 
de  Platée  &  de  Mycale  ,  Sparte 
voyant   que    fes    généraux  ten- 
doient  à  s'éloigner  des  maximes 
de  fon  gouvernement,  les  rap- 
pella  ,  rompit  fa  flotte  ,  &  ren- 
voya même  à  la  prote(ftion  d'A- 
thènes ,  des  peuples  qui  deman? 
doient  à  fe  mettre  fous  la  fienne  , 
afin  de  n'avoir   aucun  prétexte 
pour  conferver  ou  relever  une 
marine. 

Ce  fut  dans  ce  principe  que  le 
roi  de  Sparte  ,  fur  la  demande  du 
tyran  Ariflagore ,  qui  imploroit 
les  fecours  de  la  république  con- 
tre les  forces  de  Perfe ,  prêtes  à 
l'accabler ,  s'étant  informé  corn- 
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bien  il  falloit  de  journées  pour 
aller  jufqu'à  la  cour  du  grand  roi , 
traita  fa  propoiition  d'extrava- 
gante ,  &c  ne  put  s'empêcher  d'en 
rire.  L'expédition  d'Agefilas  fem- 
ble  contredire  ceci  :  mais  fi  l'on 
y  fait  attention ,  &  les  auteurs 
s'expliquent  pofitivement  là-def- 
fus  ,  cette  entreprife  ne  fut  point 
formée  par  l'Etat,  qui  ne  l'avouoit 
point  du  tout ,  mais  par  un  parti- 
culier ,  qui  ne  demanda  à  Sparte , 
que  trente  confeillers ,  &  la  per- 
mifTion  de  commander  ceux  qui 
voudroient  le  fuivre  ,  &:  concou- 
rir avec  lui  au  projet  de  mettre 
en  liberté  les  Grecs  de  l'Afie. 

Cependant  l'efprit  de  domina- 
tion ,  qui  influoit  fi  fort  fur  le 
gouvernement  d'Athènes ,  &  qui 
ne  tendoit  pas  à  moins  qu'à  fub- 
juguer  toute  la  Grèce ,  comme  on 
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l'a  vu  dans  le  chapitre  précédent  J 
fe  manifefta  avec  tant  d'éviden- 
ce ,  que  Sparte  ouvrit  Jes  yeux 
fur  la  nécefïité  d'en  arrêter  les 
progrès.  On  a  vu  de  quelle  ma- 
nière cette  guerre  s'alluma  ;  com- 
ment les  peuples  qui  en  étoient 
le  principe  difparurent,  pour  ainfi 
dire ,  &  comment  Sparte  &  Athè- 
nes, d'auxiliaires  qu'elles  étoient, 
devinrent  bientôt  les  puifTances 
belligérentes. 

Il  fallut  bien  alors  faire  céder 
les  inftitutions  aux  circonflances, 
Sparte  rétablit  fa  marine  ^  &  la 
foutint    au    moyen   des   fecours 
d'argent   qu'elle  recevoit  de  Per- 
fe.  Les  Spartiates  n'étoient  rien 
moins  que  marins  ;  ils  efTuyerent 
des  revers  :  mais  ils  étoient  cou- 
rageux &C  difciplinés  ;  ils  repri- 
rent bientôt  l'avantage  ,  &  arra- 
chèrent 
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cherent  enfin  l'empire  de  la  mer 
aux  Athéniens.  Cette  dernière 
puifTance  humiliée ,  ils  rompirent 
encore  une  fois  leur  marine  ;  mais 
l'expérience  de  cette  guerre  pa- 
rut démontrer  que  les  temps  étant 
changés  ,  il  falloit  faire  prêter  les 
principes  aux  circonftances  ,  6c 
qu'il  étoit  néceffaire  d'avoir  un 
tréfor  public,  pour  ne  plus  mettre 
l'état  dans  le  cas  de  dépendre  des 
intérêts  des  Perfes  ,  &  d'avoir 
recours  à  eux. 

Cette  opinion  û  fpécieufe  étoit 
appuyée  par  Lifander  ,  qui 
ayant  eu  la  plus  grande  part  aux 
fuccès  de  la  république,  avoit  ac- 
quis auffi  le  plus  grand  crédit.  On 
ne  prit  pas  garde  aux  motifs  qui 
faifoient  agir  ainfi  ce  citoyen  amc; 
bitieux.  On  ne  prit  pas  garde  que 
l'établifTement  de  ce  tréfor  pour 

Tome  L  O 
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fubvenir  aux  befoins  de  l'Etat, 
îendoit  à  fa  deftruélion ,  en  dé- 
iruifant  le  principe  qui  étoit  de 
toujours   fe  défendre  &    de  ne 
jamais  conquérir.  On  ne  prit  pas 
garde  que  For  qui  y  feroit  dc^ 
pofé,  philtreroit  bientôt  à  travers 
les  coffres  dans  la  bourfe  des  ci- 
toyens ,  &  que  le  tréfor  public 
deviendroit  enfin  celui  des  parti- 
culiers, en  excitant  en  euxTambi- 
tion  d'en  difpofer.  Il   arriva  ce 
qu'on  devoit  en  craindre. Les  Spar- 
tiates également  pauvres ,  étoient 
tous  riches;le  nouveau  règlement 
fît  connoître  la  pauvreté  &  les  ri- 
chefTes.    Un  père  mécontent  de 
fon  fils ,  fit  paffer  une  loi  qui  per- 
mcttoit   aux    pères  de    difpofer 
de  leurs  biens  à  leur  gré,  fous  pré- 
texte de  tenir  les  enfans  dans  une 
plus  grande  dépendance.  Lorfquc 
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dans  un  tout  bien  combiné  on  dé- 
range une  partie  ,  il  eft  évident 
qu'il  en  refaite  un  dérangement 
dans  toutes  les  autres  qui  y  font 
liées  ;  &  il  eft  rare  qua  ce  dé- 
rangement n'entraîne  pas  la  def- 
tru6lion  du  tout  ;  cette  loi  nou- 
velle ne  fit  que  hâter  la  révolu- 
tion ,  que  l'établilTenient  d'un  tré- 
for  public  n'eût  peut-être,  amené 
que  lentement.  Les  terres  ne  fiB- 
rent  plusdivifées  par  égales  por- 
tions ;  elles  pafferent  dans  les 
mains  d'un  grand  nombre  de  ci- 
toyens qui,  devenus  riches  ,  céi^- 
ferent  d'être   guerriers. 

L'égalité  détruite  ,  les  citoyens 
pauvres  n'eurent  pas  le  même 
zélé  pour  une  patrie  qui  fembloit 
avoir  cefle  d'être  jufte  à  leur 
égard, le  courage  fubfifla  à  Sparte; 
mais  Sparte  ne  fut  plus  inviiiciblei 


31^  HiST.  DU  Commerce 

Cette  république  vaincue  avoit 
perdu fon  éclat  &  fa  gloire  ,  fans 
tomber  fous  le  joug  du  vainqueur» 
Cléomene  parut  ,  il  reveilla  l'ef- 
prit  de  Lycurgue  ,  rétablit  les 
anciennes  inftitutions  ,  &  tout-à- 
coup  Sparte  reprit  fon  ancienne 
fplendeur  ;  mais  la  puiiTance  com- 
binée des  Macédoniens  &  des 
Achéens  ayant  forcé  Cléomene  de 
s'éloigner  de  laGréce,les  Achéens 
détruifîrent  fon  ouvrage, &  Sparte 
retomba  dans  fon  afToupifTement» 

Cependant  le  courage  ,  la  dif- 
cipline  &:  l'efprit  militaire  ne  s'y 
éteignirent  jamais  au  point  qu'on 
pût  méconnoître  un  foldat  Spar- 
tiate ,  ni  le  confondre  avec  un 
foldat  de  quelqu'autre  nation  que 
ce  fût.  Ce  peuple  intérieure- 
ment  attaché  à  ces  mêmes  prin- 
cipes qu'il  avoit  trop  perdus  de 
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vue ,  marqua  toujours  aufîi  le 
même  éloignement  pour  le  com* 
merce  jufques  dans  fa  décadence* 
Philoflrate  qui  vivoit  fous  l'em- 
pire de  Domitien  ,  rapporte  un 
trait  qui  peut  en  fervir  de  preu- 
ve ;  un  jeune  Lacédémonien  ,  dit- 
il  ,  fut  appelle  en  jugement  ,  &C 
près  d'être  condamné  àmort^pour 
avoir  préféré  le  trafic  &  le  né- 
goce de  la  mer  aux  emplois  du 
gouvernement,  &  le  foin  de  s'en- 
richir  au  fervice  de  la  Républi- 
que, 

Fin  du  Tome  premier. 
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